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MADAME***. 

Je ne veux point chanter ^acchùs; 
Du divin Apollon je ne fuis point les tracesj 
Je tiens ma lyre de Vénus , 
Ma lyre doit chanter les G r a c e s. 



Je ne m^adrefle plus qu'à vous : 
Maîtreflè de mes chants , dirigeZ^en Vaùge, 
Que l'Univers en foit jaloux. 
Mais qu'il m'accorde fon fuSrage. 



$ AUX GR AGES; 

, . , votre charmant afpeâ 

Pe décence & d'attraits peint f heureux affemblaç*; 
Et vous infpirez le refpeft. 
Même en raviffànjr .notre hommage* 




i 



Tout rit fous votre aimable loi t 
L'Amour auroit par vous fait triompher fes af meai 

* 

D'un féduifant jt m [çalquoU 
C'fift vous <jui faites tous les charnues. 




G R A c £ s /de vos prodigues mains , 
Vous l'avez chaque jour de nouveaux donsparéet 
Elle eût étonné les humains ; ' ^ 

Far vous elle e;n eft adorée* 





PREFACE. 

m 

JLi E Peuple le plus fpirîtuel qui ait ja-- 
mais e^dfté^ qui penfoit le plus délicate- 
ment^ avec le plus de finefle , & qui s*ex-* 
primoît comme il penfoit ; qui principale- 
ment avoit Tart de peindre les idées les 
plus abftraites fous des images fenfiblcs ô& 
toujours riantes : les G R e c s , en un mot^ 
ont apperçu les premiers ces inflexions 
fines , légères , & ces fiigitives nuances > 
qui parent la beauté, c'eft-à-dire, larégu-». 
larité des traits ou des formes , qui Tem- 
helliflent même encore , & qui fouvent y 
fuppléent. S'ils n*en font pas les premiers 
Obfervateùrs , ce font eux du moins quî 
paroiflent les avoir le mieux remarquées i 
& qui , pour leur donner un corps , pour 
fixer en quelque façon leur mobilité , leur 
être idéal, les ont perfonnifiées, en créant 
les Grâces > en les repréfentant fous* 
les attributs du fexe le mieux partagé d'à-' 
Çrémens, Ainfi Ton nous a ùàt concevoir^ 



h PRÉ PA-e R 

en nous, a prefque rendus fenfibles tous 
ces petits moyens de plaire, indépendans 
de la beauté ; ainfi l'idée dçs Grâces nouiç 
eft devenue familière. 

Il y a quelque différence à faire entre les 
Grâces & la grâce. Les Grâces font de la 
Nature : la grâce peut être Touvrage de 
FArt. Les exercices de la jeuneffe, la dan- 
fe y les Armes , TEquitacion , affoupiffant 
fe corps y en rendent toujours les mouve- 
mens plus aîfés , plus libres , & lui donnent 
par conféquent de la grâce. L'ufage du 
monde forme aufli les jeunes perfonnes , & 
luffit quelquefois pour leur donner de la 
grâce ; mais les Grâces ne s*acquièrent 
point. Cependant beaucoup de gens les 
confondent ; & fans trop démêler ce que 
c*eft , relativement ou abfolument , que 
la grâce & les Grâces , ce font les mots que 
Ton a le plus fouvent à la bouche. 

On a donc crû que les gens du monde , 
les perfonnes un peu lettrées, les Artiiles^ 
îçs Amateurs ne verroîent pas fans int;^-! 



B R É F A C B. D 

têt iin Recueil où Ton auroit raflemblé ce 
que les Anciens &' les Modernes ont dit 
de plus agréable Ôc de plus exaâ tant fur 
les Grâces que fur la Grâce. Tel eft Tob- 
jet de cette Colleftion , que Ton verra , 
par le choix des Pièces ^ n être pas moins 
inftrudive qu'amufante. 

Pour la rendre plus complette , on y 9 
joint le beau Difcours fur les Grâces y du 
P. André y qui fait partie de fon EJfaifur le 
Beau, dans TEdition de Paris 1753 , la 
plus ample 6c la plus exaâe de toutes "*"• 

Nous connoifTons des Poëfies Latines 
de Bakhafar de p^ias , Poëte de Marfeille , 
raffemblées fous le titre de Grâces: Cha- 
RiTUM LiBRi TRES. Ce Recueil adret 
fé à M. Habert de Montmor , Maître des 
Kequêtes^ a été imprimé à Paris en 

mmmmmmmmmmmmmÊmmmÊmmmmmmmKimmmmÊÊmÊmmÊimmmmÊÊmmmmÊmmmmmÊmmmimmÊÊaHm 

* Elle Ce trouve , avec les autres Ouvrages de cet ingé- 
nieux Ecrivain , chez Ganeau, Libraire > rue Saint Sevcrini 
9yx Annçs de Dombçs. ^ 



vj FR ÉFÀCfi: 

1 6âày fie £oam vm takitoà in-^. ê^ttmtotk 
50x7 pages. Tomtés lai Fod^» qtii le com^ 
pofent font en vers ^légiaqdes affez bien 
faits* L'Auteur j célèbre ^ fo&s les noms 
des tîois Grâces ^ da des lus en Fair y fui-- 
irantl'uiagedtt teraps^ ô^Cides Beautés réel- 
les traveftîes poëtîqtfemene eïi Eu|){irofine, 
en Pafitbée^ en Aghié^ Httm t&tt TOu- 
Ttage > il ii'efl (^ftic^fi (^ de» Oraees ; 
elles font reproduite fa^ns ctfk lotis «ne 
infîixité d'aUégories à^éie&tts* Vhvittyxt 
MacfeiMois tenok eacGté de cêtfe £^(^/(^ 
manie poétique , qui , depuis Pétrarque, avoit 
tourné tous fes e:^rits à ces gafantes fa- 
deurs>dont nous jv7dnspetit4tre à Boifeais 
ToHigatton d'avcrir étié déKfw4s vers \3l fi» 
du diX'Iepnéme GéûtL 



« 



^ 



TABLE 

DES PIÈCES ' 

* 

Cpocennçs 4»}« Ç0C Ouvrage. 

T^RÈFACE. . . ■ pagei^ 

Ode de Pindare,jUr les Grâces ^ traduite par VAbbf 

Maffteu. xi 

DiJfeftationJUr Us Grâces ^ par le même. f 

Les Grâces , Oie à M. le Duc (fc y^ndôme^par Hou- 

dart de la Motte* 4,3 

Epître aux Grâces , par M. L. C. D. B. 4P; 

Les Grâces , Çontç 4nacrionn^ ^ traduit de VAlk'^ 

mand. yp 

Chanfonfur les Grâces. 62 

Extrait du BalUt des Grâces ^ i^ Rey: (S} 

Les Grâces vengées » Drame traduit de V Italien de 

VAbbé Métajlafio. 7^ 

Les Grâces , Comète de M^ de Saintfoi. 8/ 

Lettre du Chevalier de Méré à la Duchejfe de Lefdi-^. 

guières à fur la Beauté & Us Grâces. 1^^ 

Les Grates ^ Extrait du DiSionnabrc Encyclopédi-^ 

que, Xf^; 



viij TABLÉ. 

De U Grâce, par M.Watdct, de V Académie Praft^ 
çoife. 157 

Criton , ou Dialogue fut la Grâce & la Beauté j tra- 
duit librement de V Anglais. 1 dp 

Réflexions fur la Grâce dans les Ouvrages de VArtj, 
far VAbhé Winckehnann. • 257 

Penfées fur la Grâce 9 par M. Zanotti. 26^ 

Vifcoursfur les Grâces , par le P. André. 275 

Epttre à V Auteur de la Comédie des Grâces , par 
M. Dorât. 321 

Les Grâces à Mademoifellé F« • • • par le mêm^. ^28 



AVIS. AU RELIEUR 

Pour placer les Figures. 

ij E Triomphe des Grâces doit regarder 
le titre. 

Les Grâces chantées par Pindare, ^^^^ i 
Les Grâces préfîdent aux plaifirs , ^p.' 
Les Grâces vengées , . 7 î 

L'Amour enchaîné par les Grâces , - .87 
Les Grâces > , ^^J? 

LES 



L£S GRACB8 CIIAIifTEE.S PAR PIN12ARE . 



LES GRAGES. 

ODE 

DE PI ND A RE; 

Qui eft la quatorzième des Olympiques j 

A ASOPtQUE D'ORCfiÛMEHE, 

Vainqueur à la Courfi. 

TRADUITE EN FRANÇOIS 

Par M. l'Abbé M^ssisv. 

ARGUMENT. 

Comme Us oies de Plndare dtoiem prûpretnsnt 
du canuques facrés ^ ainji qi^U les appiUe toujourt 
lui-mlméj il Us commençoit lïardinaire par Virf 
vocation it quelque Diviiùté s mais il if en invo- 
^oit jamMs aucunt, fam en avoir det raifanypar\ 

A 



i ODE DE PlNDAKEi 

ùcuBitts j tirées du fond même de fin fijet, Tfoh 
conjidérations t obligèrent d àdreffir cettt Ode auac 
Grâces:, Afopiquc ^ qui en eft le Héros , venm s 
pour fon coup dUeJfai ^ de remporter le prix de ta 
Courfe A Olympie s U étoit £Orchomène , &r il fc 
trouvait alors dans la fleur de Vâge. Or les Gra^ 
ces étoient du nombre des, douie Dii/inités qui pré* 
flâoient aux Jeux Olympiques : elles étoient Déef- 
fes tutélaires d! Or chôment^ où elles avoiait le plus 
magnifique &* le plus célèbre de leurs Temples s 
enfin elles iùmoient à favorifer le mérite naijfant 
& la jeunejfe. Il ne faut donc pas s'étonner que la 
plus grande partie de cette Ode [oit fur U comptai 
de ces Déejfes. Le "Poète attribue à leur proteSion 
Vheureux fuccès quAfopique vient d^ avoir i 'd leur 
en rapporte toute la gloire ^ & leur préfente fon 
cantique t comme un monument éternel de la re-* 
conhoijfance de ce jeune vainqueur ù' de fa patrie. 
Il finit par prier la Renommée de def cendre aux 
Enfers ^ &r de porter à Cléodème , mort depuis 
quelque temps » la nouvelle de la viBoire de fon 
fils. Cette Ode ri a que trente-cinq vers ; mais c'ejl 
une des plus belles de Pindare ; eUe renferme m 
abrégé tout ce que VHifloire & la Fable nous ont 
tranfmis de plus curieux touchant Us Grâces. Si 
Von y retrouve par r tout cette élévation , cettt 
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ODE DE PINDARE. j 

fctct ty cette hardiejfe qui font le véritable carac^ 
tire du Pô'ête Thébain s dUs y font tempérées par 
des exprejjîons gracieufes & par des intimes rian^ 
ies ^ qtd rendent cette petite pièce entièrement dignie 
des trois Déejfes auxqudks elle ejl confacrée. 

ODE. 

oiis qui, fur les bords da Céphîfe ; 
habitez une contrée fertile en excellens 
couriiers, Dëeffes fameufes qui régnez fut 
Topulente ville d'Orchomène , éternelles 
proteârîces de l'ancien peuple des Mi* 
tiyens: Grâces, je vous invoque, exaucez^ 
moi. Les hommes tiennent de vous tour 
les biens & tous les agrémens dont ils jouif* 
fent : c'eft vous , qui leur difpenfez la fa- 
gefle , la beauté 6c la gloire ; les Dieux 
eux^-mêmes ne célèbrent point de danfes ni 
de repas où ne préfîdent les Grâces. Arbi- 
tres fouveraines de tout ce qui fe fait dans 
le Ciel, elles ont leur thrône près d'Apol^ 
Ion , & adorent fans cefle avec lui Tinta- 
xiffable majefté du Dieu d'Olympie , leut 

père commun* 

Ail 



Il ODE DE PINDARE: 

Filles refpeâables du plus puiflaût Àei 
Immortels ^ Aglaïe ôc Euphrofine , pour 
qui les chants facrés ont tant de chamies> 
prêtez Toreille à ma voix. Et vous , divine 
Thalie , qui n'aimez pas moins nos canti- 
ques , jettez un regard fur ce concert har- 
monieux qui y à Toccaiion d'une viâoire 
éclatante^ s'élève légèrement dans les airs. 
Je viens célébrer Afopique , & fur le mode 
Lydien lui confacrer le fruit de mes veil- 
les. Déeffe bienfaifante , c'eft par un effet 
de votre proteftion qu'aujourd'hui Orcho- 
mène eft viûorieufe à Olympie. Mais vous,' 
écho des beaux exploits ^ infatigable Re- 
nommée y defcendez au fombre palais de 
Proferpine , '& portez à Cléodème l'agréa- 
ble nouvelle des premiers fuccès de fon 
fils. Racontez-lui comment, au fein de Pi^ 
fe , ce jeune Héros vient de ceindre fon 
front d'une des couronnes qui font voler 
la gloire de nos combats jufqu'aux extré^ 
mités de la terre. 



DISSERTATION 

SUR • 

LES GRACES. 

Par M. tAbbé Ma ssieu, 

O I la Théologie des Foëtes' anciens nV-l 
toit pas trop fenfée , on ne peut difcon- 
venU qu'elle ne fut du moins très-agréa- 
ble. Il eA vrai que le bon-fens foufiroit de 
cette multitude de Dieux qui ne leur coù- 
toient rîen à enfanter, mais l'imagination 
y trouvoît fon compte. Ils la prome- 
noient , par le moyen de leurs fixions i 
dans des enchantemens continuels. Le 
Qel, les Aftres , la Mer, b Terre , toute 
laiNature deveaoit j, dans leurs priocipes.| 
Aiii 



IS DISSERTATION 

vivante & animée. De quelque côté qu'oiï 
tournât les yeux y on ne voyoit autour d^ 
foi que des objets ^ qui ^ en apparence ma^ 
tériels & infenfibles ^ avoient au fond & 
du fentiment & de rintelligence. Se pro- 
menoit-on Wong d'un Heuve j c'étoit un 
Dieu en perfonne , panché (ur une urne , 
& couronné de rofeaux. Les Fontaines 
étoient des grottes de cryftal, où les N^Lïa- 
des fitifoient leur demeure. Les Oréades 
habitoient leé njontagnes y & les remplif^ 
foient de je ne fçai quelle horreur reli- 
gleufe. Dans la folitude des forêts , on fe 
trouvoit au milieu des Faimœ , des Saty-» 
tes fie des Dryades ; 6c pour peu qu'on eût 
de foi poétique y on entendoit ieurs voix j| 
on voyoit leurs danfes. En un mot ^ tous 
les Eftres qui concourent à foipniier TUnis, 
vers y étoient pre^i;e autant de Divinid^$^ 
Mais dans çê grand nombre de JPdviniir 
tés différentes) dont les Poètes s'aviferenf 
4'embel}ir le moi^de ^ je ne fçai s'ils çx| 
Ima^inèççnç jan[»i§ 4ç pltt§ ^m^bieç <jiw 



SUR LES GRACES. j 
celles qui vont faire le fujet de cette Dif- 
fertatiom C'étoît d'elles que toutes les au- 
tres empruntoient leurs charmes. Elles 
^toient la fource de -tout ce qu'il y a de 
gracieux & de riant dans la -nature. Elles' 
donnoient aux lieux ^ aux perfonnes y aiix 
ouvrages y à chaque chofe en fon genre ^ 
ce djernier agrément qui embellit toutes 
les autres perfeâions y & qui en eft conune 
la ileun Enfin on ne pouvoit tenir que 
d'elles^ ce don fans lequel tous4es autres 
font inutiles ; je veux dire^ le don de plaî^ 
re. Auffi , entre toutes les DéejOTes, il n y en 
avoit point qui euflent un plus grand nom- 
ère d'adorateurs* Tous les états ^ toutes les 
profelfions^ tous les âges leur adrefToient 
des vœux , & leur préfentoient de l'en- 
cens. Chaque Science & chaque Art avoit 
en pariticulier fa Divinité tutélaire ; mais 
tous les Arts & toutes les Sciences recon* 
hoifloient l'empire des Grâces. Leur juriP 
diâion n'avoit point de bornes. Les Ora- 
teur? ^ les Hiftoriens > les Poètes , les Pein- 

A iv 
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très î les Sculpteurs ^ les Mufiçîens > $ 
généralement tous ceux qui cherchoîent 
à mériter Tapprobation publique , leur fa- 
crifioient; à Tenvî , & ne fe promettoient 
un heureux fuccès qu'autant qu'ils pou- 
voient fe les rendre favorables. 

J'aî crû que je ne m'éloigneiois point 
du but de cette Compagnie , fi je raffenv- 
blois ce que lès Anciens nous ont laiffé fur 
des Déeffes qui tenoient un rang Çi confi- 
dérable dans la Religion } & je n'ai point 
appréhendé qu'un femblable fujet ne pa^- 
jrût pas affez dî^ne du lieu où je parle. On 
fçait que Speufippe , difciple & fuçceffeuî: 
dé Pl<(toi) y plaça leur tableau dans l'école 
où ee fameux Philofophe donnoît ces gran* 
des leçons de fageffe qui depuis ont fait 
Tadmiration de tqus les fiécles ; tant oti 
étoit dors convaincu que les Grâces doi- 
. vent préfider dçms ces affemblées mêrnes > 
OÙ Y on traite les niatières les plijs féweufça 
*c les pluç fublîroes, 

Pour g^dçf qucIquQ ordre dans c&ctfi 
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jDîilêrtation ^ je réduirai à fix articles tout 
ce que j'ai à dire (iir les Grâces. Je parle- 
rai d'abord de leur origine y & puis de leur 
nombre ; enfuite des diiFérens noms qu'on 
leur a donnés ; après cela^ de leurs attri- 
buts ; en cinquième lieu y du culte qu'on 
leur rendoit ; & enfin ^ des biens dont elles 
étoient les difpenfatrices. Que fi dans ce 
grand nombre de particularités^ on en trou- 
ve plufieurs qui étoient connues^ peut-être 
En trouvera^-t-on quelques-unes qui ne Té- 
toient pas aflez^ & qui méritoient d'être 
tirées de robfcurité. Quoi qu'il en foit i 
j'ai eu intention de faire des unes & des 
autres une forte de fyftême fuivi ôc com* 
plet* 

ARTICLE PR E;M 1ER. 

Dç f origine des Grâces. 

Le grand inconvénient de la Théologie 
des Poètes , eft de ne s'accorder pas affez 
avec elle-même; .Comme un des prinçl* 
pavx caraâ^res du menfonge eft de fin 
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coittifedîrc , die n*èft à proprement parler 
qu'iinefuite continuelle de dontradiâions* 
Mais quoîqu'eUe fe démente prefque fur 
tout 9 on jftvit dire qu'elle varie principa'^ 
lement fur la naiflance^de fes Dieux* On 
croyoit cmnimunément que Vénus étoit 
fortie du fein delà mœr ; ii y a pourtant 
des PiDëtes qui veulent qu'elle foit née de 
Jupiter 6c de Dioné. 

Selon quelqiaGes-uas^ le Soleil eft ftls de 
Jupiter^ ^lelan d'autres ^ fils d'HypérioUé 
Les uns {«retendent qut ^ par un prodige 
snconau jufqu'aJbrs ^ PaUas fortlt toute ar<* 
tnée du cerveau de Jupiter ; les autres fou- 
tiennentque^ félon le cours ordinaire de 
la nature , elle reçut le jour de Neptune 
& de Tritonis , Nymphe qui préfidoit & 
donnoit fon nom à un marais d^Â&ique. 
Enfin , il n'y a prefque point de Dieu à qui 
la Mythologie , grâce à la fécondité du 
cerveau des Poëtes y ne. donne plufieurs 
pèrfô & plufieurs mères. On ne doit donc 
pas s'ét<3nner fi les Anciens font fi peit 
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il'accord fur la naif&nce des Gr acçs. Quel- 
ques-uns ont crû qu'elles furent le fruit 
d'un loanage légitime ^ £c ou'eUes naqui- 
rent de Jupiter âc de Junon. mais prefque 
tous les autres prétendent que des DéeiTes 
il channantes durent le jouTf non au de» 
^oir y mais à Tamoiv fisul. 

Héfiode 5 le grand Généalogifte de rO« 
lympe ^ nous apprend qu'elles furent une 
fuite de$ amours de Jupiter & de lal)elle 
£ury nome ^ fille de l'Océan* 

Onomacrite ^ auteur des Hymnes qu'on 
attribue ordinairement à Oq)hée, nomme 
)eur mère Eumme. 

Elle s'^ppeiloit Hémmie j» félon les Cata^ 
leâes. 

Son nom étolt Harmiobe^ félon Laôan^ 
tius j ancien Commentateur de Scace. 

D'^ittres l'appellent w^i«mu8^ 9 Eurymé^ 
àafe ) ^urytomène ^ Evmnhé^ MaXs Antima- 
que 9 Poëte très'^ancien ^ (butient qu'elles 
font filles de Jupiter ât 4e la Nymphe 
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n y en a même qui leur donnent un père 
mortel 5 & qui les font filles d'Etéode , 
Roi d'Orchomène, ville de Béotie, Ils fe 
fondent fur ce que Théocrite les appelle 
Etéocléennes; mais les plus habiles Com-' 
fnentateurs prétendent que lePoëteBucor 
liqrte les nonune ainfi , non parce qu'EtéoK. 
cle étoit leur père , mais parce qu il fiit le 
premier qui leur éleva des autels & leur 
ofl5:ît des facrifices. Enfin , Topinion k 
plus communément reçue, quoique peut- 
être la moins fondée dans les écrits des. 
Anciens > c'eft qu'elles font filles de Bac- 
chus & de Vénus ; c*eft-à-dire , d'un Dieu 
qui difpenfe la joie aux honunes , & d'une 
Déeflbqui fait les délices du Ciel & de la 
Terre , & que rôn à toujours regardée 
conune Tame du monde. 

Et certainement pour peu qu'on fàfle 
attention au caraâère des Déefles dotit 
nou9 cherchons l'origine , on avouera que 
difficilement peut-on leur en donner une 
qui leur convienne mieux. Mais fi tous k$ 
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Poètes ne tombent p^s d'accord que les 
Grâces fufTent filles de Vénus ^ au moins 
ils reconnoiflent tous qu'elles étoient fes 
compagnes inféparables ^ àc qu'elles Êd- 
foient la partie la plus brillante de fa Cour. 
Mofchus y dans cette charmante Idylle où 
il répréfente Europe qui joue avec de jeu- 
nes filles de fon âge^ dit^ qvt'ei/e brilloit en- 
txe fes campagnes , comme Vénus brille entre 
les Grâces. 

Anacréon^ celui de tous les Poëtes de 
l'Antiquité qui a le mieux conpu les Diyi-^ 
nités dont nous parlons y & qui les avoic 
comme faites à fon badinage ^ ne manque 
guèresde faire all^ de compagnie les Gra« 
ces & les Amours. Le fils de Cythérée, dit-il ^^ 
aime à fe couronner de rofcs ylorfqu^il danfi 
avec les Grâces. 

Le même Poëte prefTe un excellent Ou^^ 
vrier de lui faire une coupe d'argent^ & 
d y repréfenter , à l'ombre d'une vigne, les 
jimotêrs difarmis & les Grâces riantes. 

Les Poëtes Latins parlent fur cela le 
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même langage que les Poëtes Grecs. Hoiàr 
ce dans cette Stance heureufe où il fçait 
renfermer en trois vers toutes les Divinités 
qui compofent ordinairement le cortège 

■ 4 

de Vénus^ place les Grâces inmiédiatement 
après FAmour. C*eft dans cette petite Ode, 
où il prie la DéefTe de Cnide & de Paphos 
d'abandonner les lieux où elle eft le plus 
adorée , pour fe tranfporter dans la mai^ 
fon de Glycère , & pour y placer fon Tem^ 
ple« Que votre fils armé de fon flambeau > lui 
dit-il y que tes Grâces laiffam flotter négligeât^ 
ment leurs voiles , que les Nymphes y que la 
Jeunejffe qui vous doit tous fis charmes > qu& 
Mercure enfin accourent jmr vos pas. 

On voit par le détail où nous fommes 
entrés , que la naifTance des Grâces eft 
peut-être le point de toute la Fable fur 
lequel les Poètes s'accordent le moins y & 
qu'ils donnent à ces Déeffes jufqu'à quatre 
pères ; fçavoir , Jupiter , le Soleil , Bac- 
chus , Etéocle ; & jufqu a onze mères , qui 
font, Junon, Eurynome, Eunomie, Hé^ 
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monie ^ Hannonie > Hglé > Vénus > Anti^. 
noé , Eurymédufe^ Eurytûinèiie ôcEvan^ 
thé. 

Je ne fçaîs pourtant ft de ce grand nom^ 
bre de mères ^ il ne endroit point en re-< 
trancher trois. M. l'Âbbé Sévin prétend , 
& fon fendment eft fort viai-&mblable ^ 
que le mot d'tunomie dans Onomacrite^ 
celui d'Hémonie dans levers des Cataleâes, 
& celui d'Harmione dans le Commentateur 
de Stace 5 font corrompus > & qu'il faut 
lire dans ces trois Auteurs , Eurynome, fur 
la foi du texte df Héfiode ^ qui donne ce 
dernier nom à la mère des Grâces. 

Articles IL & II L * 

Du nombre des Craces , & des divmi noms 

quon leur a donnés. 

Quoi qu'il en foît , les Anciens n'étoîent 
pas plus d'accord ûir le nombre & fur les 
noms de ces DéefTes , que fur leur origine. 
Les Lacédémoniena n'en reconnoiiToient 
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que deux > qii^ils adôroient fous le ^m 
de Clito & de Phaenné. Les Athéniens rfen 
admettoient pas davantage ^ mais ils les 
appelloient Auxo & Hégémone. Héfiode , 
& après lui Pindare ^ Ononiacnte & la 
plupart des autres Poètes 5 fixent le nom- 
bre des Grâces à trois ^ & les nommene 
Eglé , Thalie & Euphrojyne. 

Ce qu'il y a d*embarraflant; c*eft que 
Thalie paffe ordinairement pour être le 
nom d'une des Mufes. Mais quel inconvé- 
nient y a-t-il qu'une Mufe & une Grâce 
ayent porté le mênie nom ? Les Grammai- 
riens dont les rafinemens font quelquefois 
plus fpécieux que folides , prétendent que 
le mot Thalie a la pénultième brève, lorf- 
qu'il iigiiifie une des^ Grâces y mais qu'il a 
la pénultième longue y lorfqu il défigne une 
des Mufes, On pourroit s'y tromper fur 
leur dépofition unanime. Mais fi l'an exa- 
mine la chofe de près 5 on trouvera que 
leur diftinâion n'a nid fondement dan^ les 
écrits des Anciens. .Car fi le mot Tkaiie t& 

bref 
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t)ref dans le vers d'Héfîode , il eft long danâ 
celui d'Onomacrîte. 

Un autre embarras ; c' eft qu'Homère 
change le nom d'une des Grâces > & rap- 
pelle Pafithée. Gar dans le quatorzième 
Livre de Tlliade , Junon va trouver le 
Dieu du Sommeil ; & conime DéefTe du 
mariage, elle lui promet Pafithée pout 
femme , à-peu-près comme dans TEnéide^ 
elle va trouver Eole ôc lui promet Déïo-^ 
pée. 

Je vous rendrai popJfeUr âe la charmante 
Pafithée^ cette jeune Grâce pour qui vous paj^ 
y?» l^s jours à fiupirer. Stace conferve à 
cette Grâce le noni qu'Homère lui dohne, 
£c la place même avant les deux autres* 
C'eft daas Tendrôit où il fait le dénom- 
brement des Divinités qui fabriquèrent Ift 
femeut collier d'Mermione : collier fu-^ 
nefte à toutes l^s femmes qui le portèten^^ 
& foiitce d'une infinité de guerres & de 
malheurs. Ce Poëte dit en fon ftyle pom* 
peux : Pafithée p la première des Grâces / le 
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Dieu des agrémens ^ & F aimable fils de Vènuî 
ne mirent point la main à cep ouvrage. Le 
deuil j la rage ^ le défefpoir & la difcorde^ le 
forgèrent de leurs trîjies mains. Malgré Tau- 
torité de Stace oc d'Homère^ les noms 
qu Héfiode a donné aux Grâces leur font 
demeurés. Mais quoique Topinion, qui ré- 
duit ces DéeiTes à trois y ait prévalu > il 7 
avoit plufieurs endroits dans la Grèce où 
Ton en reconnoiflbit quatre. On les con- 
fondoit avec les Heures^ c'eft-à-dire 5 avec 
les quatre DéeiTes qui préfidoient aux qua- 
tre Saifons de Tannée. Ceft pour cela 
qu*on les repréfentoit couronnées , VvtnQ 
de fleurs , Fautre d'épis , la troifiéme de 
pampres & de raifins ^ & la quatrième 
d'une branche d'olivier y ou de quelqu^un 
de ces autres arbres qui confervent leur ver- 
dure jufques dans rhyver. C'étoit pour la 
même raifon encore , qu'affez fouvent on 
repréfentoit Apollon , Dieu des Saifons 5 
portant de la main gauche un arc ôc des 
Âéchfis^ ôc foutenant de la droite de petites 
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ligures des quatre Grâces, Je ne croîs pas 
tjue la bonne & faine Antiquité en ait guè* 
tes admis un plus grand nombre* Mais 
les Ecrivains du moyen-âge renchérirent 
beaucoup fur les anciens ^ & multiplièrent 
à Tinfini ces Divinités. Ariftenet, Auteur 
outré ^ qui dans ce qu'il écrit ne répand pas 
les fleurs par pincées , mais les verfe avec 
la corbeille ^ voulant nous donner dans la 
jeune Cydippe le modèlte d'une beauté 
parfaite , dît que les Grâces voloient au- 
tour de fes yeux , non au nombre de trois; 
mais par centaines. L'expreffion , dont il 
fe fert , eft remarquable. Le Mufée , dont 
nous avons un Poème fur les amours de 
Héro & de Léandre , tx'eft pas plus retenu 
qu*Ariftenet. Les Grâces , dit ce Poète ^ 
brilloiem dans route la perfonne de Héro. N'en 
déplaijè aux Anciens , ajoute-t-il : quand ils 
dtfent quil n^y a que trois GraceSy ils ne dijent 
pas vrai. Lorfque Héro datgnoit four ire , on en 
déeouvroit plus de cent dans fes yeux feuls. 
Mais Nonnus ^ dans le Poëme qu il a 
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fait à Thonneur du Dieu des Vendanges) 
porte encore les chofes plus loin. Car ^ 
dans le defTein de rehaufler la gloire du 
Dieu qu*il célèbre, il convient bien qu'il y 
avoit trois Grâces à la fuite d'Apollon ; 
mais il foutient qu'il n'y en avoit pas moins 
de trois cens à la fuite de Bacchus. 

G'eft ainfî que ces Écrivains s'éloignent 
à l'envi de l'heureufe Simplicité des pre- 
miers fiécles i & fe jettent dans les hyper^ 
boles les plus étranges : tant il eft vrai qu'il 
n'y a point d'excès dont l'imagination ne 
foit capable > dès qu'une fois elle a paflH 
les juftes bornes. Il ne faut pas oublier que 
quelques Auteurs mettent la Déefle de la 
Perfuafion au nombre des Grâces, voulant 
nous infînuer par-là que le grand fecret j^ 
pour perfuader, ç'eft dé plaire* 

ArTI CLE I V. 

Symboles & attributs des Grâces. 

Quant ^ux fymboles & aux attributs 



1SVR T.ES GRjilC^ES. 2«i 

f e& ttoîs Graces^ , ïk étaient en grand 
nombre. Au commencement^ on ne repré** 
ièntoit ces DéeiTes que par de fimples pier- 
res qui n'étoient point taillées ; mais on 
ks repréfenta bientôt fous des figures hifc- 
maines ^ habillées de gaze dans les pre-^ 
mîers temps > & dans la fuite toutes nues. 
Pauianîas avoue qu il ne fçauroit marquer 
répoque où Ton ccfFa de leur donner desi 
habits. Je n'ai pu découvrir y dit-U , quelfuP 
le premier 'Peintre ou le prermer Sculpteur qui 
s^avifa de reprifenter les Grâces toutes nues i 
car anciennemera les Sculpteurs & les Peirares^ 
leur donnaient des voiles : témoin les figures det 
tes Déejfes que nous ont laijfees Bupale ^ Âpelle ; 
Fythagore de Samos & Socrate. Mais ceux qui 
font venus depuis ^ ont y fans que je puijfe devi* 
ner pourquoi y Stè aux Grâces leurs habits,, ce; 
les ont repréfentées toutes nues. Pçuç-être poiff» 
roit-on dire qu'ils les lepréfentèrent de la 
forte , pour faire entendre que rien n'eft 
plus aimable que la fimple nature. Les ha- 
bits c][u>nCuite QU ie«r donna , n'étoieiM 

Biij 
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que d'une gaze mince & légère^ pour mai<2 
quer que les véritables beautés plaifene 
principalement par elles-mêrnes ; & que 
fi quelquefois elles appellent Tarç au fe- 
oours de la nature y elles ne doivent em-*» 
ployer les ornen^ens étrangers que fobre* 
ment & avec retenue. On les repréfentoit 
Jeunes, parce qu*on a toujours regardé le$ 
agrénaens conime le partage de la jeu- 
jiefle. Il femble pourtant qu'Homère aie 
yeconnu des Grâces plus avancées en âge ; 
car Junon , comnje nous Tavons vu , pro^ 
met au Dieu du ^onm^eil une des plus jeu^ 
pesGraceSt 

Ce grand Poëte n'auçoît-il point voulu 
marquer par-là que chaque âge a fes agrér 
mens y & qu'il eft mênie des naturels heu- 
yeux & privilégiés , qui dans un âge avan^ 
çé , & jufques dans la vieillefle , fçavenç 
çonferver avec bienféance & avec dignité 
tout ce qui rend la jeuneffe aimable ? On 
çroyoît conimunémènt qu'elles étoien| 
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étoit perfuadé qu'il étoît bien difficile que 
les agrémens de la vie puffent fubfifter 
dans le trouble d'une paffion , ou parmi 
les embarras du mariage. Cependant^ con« 
tre Topinion commune , Homère marie 
deux des Grâces; ôc^ Ôe qui! y a de plust 
furprenant , il les partage aflez mal en 
maris ; car il donne pour époux, à Tune ^ 
un Dieu qui dort toujours y & à l'autre , le 
plus laid de tous les Dieux, Dans le dix- 
huitième Livre de Tlliade , Thétis va chez 
iVulcaîn, qu elle trouve preflant le travail 
des Cyclopes, & mettant lui-même la main 
à l'œuvre, La Grâce, qu'il avoit pour fem- 
me , accourt au-devant de la Déeffe, 

Sur quoi l'on peut reiharquer en paf- 
fant , qu'Homère s'éloigne encore ici de 
l'opinion commune , qui donne à Vulcai» 
Vénus pour femme. Les Scholiaftes font 
fort embarraffés à deviner pourquoi le 
Poëte marie une Grâce toute charmante 
au Dieu des Forges. Phurnutus, fans y 
çhçrcher taRt de fineflê , dit qu'Homère a 

Biv 
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voulu nous faire entendre par-là que Ici 
Bgrémens doivent régner jufques dans les 
ouvrages les plus méchaniques* D'autres 
croyent quHl a fimplement voulu marquer 
rétrange bizarrerie qui fe trouve dans Taf^ 
fortiment de la plupart des mariages , pai 
laquelle il arrive affez fouvent que de fort 
aimables femmes font liés à des hommes 
qui ne le font guères* Enfin y d'autres pré-r 
tendent que cette allégorie cache une vé- 
lité morale beaucoup plus importante ^ qui 
cD: y que tandis que le mari fe charge des 
foins laborieux ôc pénibles y la femme doit^ 
par les agrémens de la figure y de Thumeui 
& des manières y &ire Tornement & la 
douceur de la maifon. On repréfentoit en- 
core les Grâces dans l'attitude de perfont 
lies qui danfent , pour marquer qu'amiei 
fie la joie innocente y elles ne s'accom^ 
rnodent pas d'une gravité trop auftère^ 
jBUes fe tenoient par la main fans fe quit» 
fer y pour fignifier que les qualités agréa,^ 

feks «mlTçnç ftawreilement ies l\QfflH\çi| 
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l^tont un des plus doux liens de la fôcié^ 
té. Elles ne connoîffoîent point Tufage des 
j&grafes ni des ceintures ^ mais laifToient 
flotter leurs voiles au gré des zéphyrs^ pour 
exprimer qu'il eft une forte de négligé quî 
vaut mieux que toutes les parures les mieux 
arrangées ^ & que dans les ouvrages d'efprit^* 
comme dans tout le refte ^ il y a des négliif 
gences heureufes ^ infiniment préférable^ 
à la fcrupideufe exactitude. Nous lifons 
dans Paufanias qu'on voyoit à Elis les fia^ 
tues des trois Grâces , ou elles étoient re- 
préfentées de telle forte que Tune tenoit 
à la main une rofe y l'autre un dez; à jouer > 
& la troifiénie une branche de myrthe : 
Symboles dont cet Auteur nous donne lui** 
mênie l'explication. C'eft que le myrthe & 
la rofe, dit-il, font particulièrement con* 
fkcrés à Vénus & aux Grâces ; & quant au 
dez , il eu une marque du penchant que là 
jeuneffe , ( âge que les Grâces aiment par 
préférence), a pour les jeux & les ris. Mais 
j|U6 dirons^ous d^une coutume que les 
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Anciens avoîeot de fepréfenter les Gràce$ 
au milieu des plus laids Satyres l Jufques- 
là ^ qu afTez fouvent même les flatues des 
Satyresétoient creufes , de manière qu'on 
pouvoit les ouvrir & les fermer ; & quand 
on lès ouvroit^ on découvroît au- dedans 
de petites figures de Grâces. Que pouvoit 
iîgnifier un affemblage fi bizarre f Âuroit- 
on voulu nous indiquer par-là qu^il ne faut 
pas juger des hommes fur Tapparence ^ 
que les défauts de la figure peuvent fe ré- 
parer par les agrémens de Tefprit , & 
qu'aflez fouvent un extérieur difgracié car» 
che de grandes qualités intérieiires l 

Article Y* 

Du Culte quon rendoit aux Graees. 

On peut aifément juger que des Divi- 
nités fi aimables ne manquèrent ni d'au- 
tels ni de temples. On prétend y comme 
nous l'avons déjà remarqué y que ce fut 
Etéocle qui leur ei\ é^evaje premier, ^ 
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iquî régla ce qui concerftoît leur culte. II 
étoît Roi d'Orchomène y là plus agréable 
Ville de toute la Béotie. On y voyoît une 
fontaine que fon eau pure & falutaire ren- 
doit célèbre par tout le mpnde. Près de-là 
couloit le fleuve Céphife , qui par la beau^ 
té de fon canal & de fes bords ^ ne con- 
tribuoit pas peu à embellir un fi charmant 
féjour. L'opinion commune étoit que les 
Grâces s'y plaifoient plus qu'en aucun au- 
içre lieu de la terre. De-là vient quifles 
anciens Poètes les appellent ordinaire- 
ment DéeJJes de Céphife & DéeJJis d'Orcho- 
mène. Cependant toute la Grèce ne con* 
venoit pas qu Etéocle eût été le premier à 
leur rendre les honneurs divins. Les Lacé- 
démoniens en attribuoient la gloire à La- 
cédémon , leur quatrième Roi. Ils pré- 
tendoient qu'il avoit bâti un Temple aux 
Grâces dans le territoire de Sparte & fur 
les bords du fleuve Tiafe ; & que ce Tem- 
ple étoit , fans contredit , k plus ancien 
|ç ^ous ceux où elles recevoient des offian- 
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des* Quoi qu'il en foît y elles en av6îen# 
encore à Elis 5 à Delphes , à Perge , à Pé-* 
ïinthe^ à Byzance^ & en plufieurs autres 
endroits de la Grèce & de la Thrace. Mais 
non-feulement elles avoient des Temples 
particuliers j elles en avoient de communs 
avec d'autres IXvinités. Ordinairement 
ceux qui étoient confacrés à TAmour, 
l'étoient auffi aux Grâces. On avoit cou-* 
tume encore de kur donner place dans les 
Tmiples de Mercure ^ parce qu on étoit 
perfuadé que fe Dieu de l'Eloquence ne 
pouvoit fe paffer de leur fecours. Mais fur- 
tout les Mufes & les Grâces n'avoient 
d'ordinaire qu'un même Temple. On fçait 
, Tunion intime qui étoit entre ces deux 
fortes de Divinités. Héfiode , après avoir 
dît que les Mufes ont établi leur féjour fur 
FHéiicon , ajoute que l'Amour & les Gra-» 
ces habitent près d^ellesv 

En effet , pour plaire aux unes:^ il fel* 
loit plaire aux autres. Pindare invoque les 
Grâces prefque auflî fouvent que les Mib- 
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une de ces expreflîons heureufes & hat^ 
dies qui lui font familières , il appelle la 
Poëfîe , le délicieux jardin des Grâces. On 
célébroit plufieurs fêtes en leur honneur 
dans tout le cours de Tannée. Mais le Prin- 
temps leur étoît principalement confacré* 
C'étoit proprement la faifon des Grâces, 
f^oyezy dit Ânacréon^ comme an retour des 
Zéphyrs ies Grâces font parées de rofes. Ho- 
race ne peint jamais la nature qui fe re« 
nouvelle ^ fans faire entreries Grâces dans 
cette peintiure. Après avoir dit au com- 
mencement d'une de fes Odes y que par 
une agréable révolution les frimats fonc 
place aux beaux jours y il ajoute auffi*tôt^ 
qu'ion voit déjà Vénus , les Grâces & les 
Nymphes recommencer leurs danfes. 

Cette image lui plaît fi fort ^ qu'il la 
préfente encore dans un autre endroit ^ 
où confervant tout le fond de la penfée, il 
fe contente de faire quelques changemeng 
(lans Texpreflion» 
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Maïs ce n'étoit pas feulement à certains 
temps folemnels que les peuples fignaloienÉ 
leur dévotion envers les Grâces ; il n*y 
avoit guères de jour qui ne fôt marqué pat 
quelque hommage qu'ils leur rendoient. 
Il eft furprenant que la piété des Anciens 
influât prefque fur toutes les aâions de leur 
vie. Elle fe retrouvoit au milieu même des 
plaifîrs de la table. Ils ne faifoient point 
de repas où la plupart des Dieux ne fuflent 
appelles. Ils n'avoient garde d'y oublier 
les Mufes ni les Grâces. On honoroît les 
unes & les autres le verre à la main y avec 
cette différence , que pour s'attirer la fa* 
veur des Mufes y on bûvoit neuf coups ^ 
au-lîeu que ceux qui vouloîent fe conci-» 
lier les Grâces, n'en bûvoient que trois. 

Tous les Peuples ont toujours regarda 
le ferment comme un aâe de religion, 
qui, étant fait dans les circonflances Sc 
avec les conditions néceflaîres , honore 
TEftre fpuverain.^ Cette, forte d'honneur 
ne manquoit pas ajux Grâces. On atteftoît 
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leur Divinité : De par les Grâces , il a rai* 
fan^ dit Socrate dans les nuées d'Ârifto^ 
phane. Il faut avouer pourtant qu'il y a 
une malice cachée fous ces termes. Car 
le Poète comique fait alluHon par ce fer* 
ment à la première profeffion de Socrate; 
qui , avant que d*être Philofophe , avoît 
été Sculpteur , & avoit fait les ftatues des 
trois Grâces qu*on avoit placées dans la 
Citadelle d'Athènes. 

Enfin les Anciens almoient à marquer 
leur zèle pour leursDieux^par divers monu- 
mens qu ils élevoient à leur gloire, par des 
tableaux , par des flatues , par des inforip- 
tions , par des médailles. Or toute la Grè-^ 
ce étoit pleine de femblables monumens 
que la piété publique avoit confacrés aux 
Grâces. On voyoit dans la plupart des vil- 
les leuts figures , faites par les plus grands 
maîtres. Il y avoit à Pergame un tableau 
de ces Déeffcs peint par Pythagore de 
Paros« Un autre à Smyrne qui étoit de 
la main d'Apelle* Socrate avoit fait leurs 
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ftatués en marbre , & Bupale les fit ett ail 
Paufanias parle de plufieurs autres égak« 
ment recommandables par la richeffe de 
la matière & par la beauté du travail* Dé* 
mofthène rapporte dans lif Harangue pout 
la Couronne , que les Athéniens ayant fe* 
couru les habitans de la Querfonèfe dans 
un befoîn preffant^ ceux-ci pour étérnîfer 
le fouvenir d'un tel bienfait , élevèrent 
un autel avec cette înfcrîptîon : Autel conr 
facré à celle des Grâces qui préjtde à h recon^ 
mijjance. Et pour finir par les monumenJ 
auxquels cette Compagnie s'intéreffe plus 
particulièrement > & qui peut - être font 
beaucoup plus durables que tous les au* 
très, il y avoit un grand nombre de médait- 
Jes où les Grâces étoient repréfentées } 
plufieurs font venues jufqu'à nous. Telk 
,^fl: une médaille Grecque d*Antonïn Pie 
ifrappée par les Périnthiêns ; une de Septi» 
fne Sévère, par les habitans de Perge dans 
la Pamphilie ; une autre d'Alexandre Se* 
yère , par la Colonie Flavienne , dans la 

Thrace ; 
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Thrace ; & enfin , une de Valérien père 
de Gallien , par les Byzantins. C*eft d'a- 
près ces anciennes médailles qu'on a firap- 
pé^ dans ces derniers temps ^ celles de Pic 
de la Mirande & du Connétable Anne de 
Montmoreîicy , où Ton voit d'un côté les 
têtes de ces grands honunes ^ & de l'au- 
tre les trois Déeffes dans les mêmes attitu- 
des qu'on les ïepréfentôit autrefois* Ce fut 
auffi fur ce modèle qu'on frappa Tingé- 
nieufe médaille de Jeanne de Navarre, où 
l'on repréfenta d'un côté cette Princeffe , 
& au revers les trois Grâces , avec cette 
légende : Ou quatre y ou une. Penfée qui a 
beaucoup de rapport avec celle qui fe ti?bu- 
ve dans cette jolie épigramme de l'Antho- 
logie y faite fur Une jeune perfonne qui 
réuniifoir en elle tous les agrémens de la 
figure , des manières Ôc de Tefprit. 

Il y a quatre Grâces , deux yénus & àix 
^Mufesi Dercyle eft une Mufe^ une Grâce ^ une 
f^éms. 
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Article VI. 
Biens dont Us Grâces étoient les àifpenfatrice% 

Du refte , il ne faut pas s'étonner que 
les Anciens fuffent fi réguliers *à faire leur 
cour aux Grâces. Cétoit de ces Divinités 
bienfkifantes qu'ils attendoient les plus 
précieux de tous les biens. Leur pouvoir , 
dit Pindare , s'hendoit à tous les agrémens de 
la vie. Elles difpenfoient aux hommes > 
non-feulement la bonne grâce, la gaieté, 
l'égalité de l'humeur , la facilité des ma- 
nières , & toutes les autres qualités lian- 
tes* qui répandent tant de douceur dans la 
fociété civile , m^s encore la libéralité , 
r éloquence & la fageQe , dit le même Poète, 
en leur adreflant la parole. 

Mais ce qui peut-être n'étoit pas moins 
confidérable, elles donnoient ce je ne fçaî 
quoi fi vanté, qui fait qu'on eft du goût 
de tout le monde , & qu'on plaît dans les 
çjoindrejs chofes. Heureux don, qui feu| 
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Quelquefois tient lieu de mérite ^ & fans 
lequel le mérite n'eft point de mife ! Un 
homme avoit be^u ralTemhler en lui les 
J)lus grands talens y un génie univerfel ^ 
une vafte mémoire ^ une érudition pro-« 
fonde ; toutes Ces perfeâions devenoient 
inutiles , fi les Grâces n'y mettoient com- 
me le dernier fceau. De-là vient que Plan- 
ton qui trouvoit dans fon difciple Xéno- 
crate les difpofitions les plus heureufes ^ 
mais un peu de rudefTe ôc de groflièreté ^ 
avoit coutume de lui dire ï Xénocrate y fa* 
erifiez aux Grâces. Et ce fut faute de leur 
avoir facrifié5 qu'au rapport de Plutarque^ 
Marins ne fut pas auflî grand homme 
qu'il autoit pu Têtre, & qu à de fort beaux 
Commencemens il attacha une fin qui n y 
répondit guèreS. 

Mais la plus belle de toutes les préro- 
gatives des Grâces , c'eft. qu'elles préfi- 
doient aux bienfaits 6c à la reConnoiffan- 
ce ; jufques*là que prefque dans toutes les 
langues on fe fert de leur nom pour expri-^ 
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mer & la îecônnoiflance & le bîenfisut^ 
Cétoît comme Déeffes de Tun Ôt de Tau- 
tre , que TAntiquité les révéroit principa- 
lement. Âufli avoit-elle renfermé toute 
la doârîne des bienfaits dans les figures 
allégoriques fous lefquelles on avoit cou- 
timie de les. repréfenter. Chry fîppe^ im des 
plus grands ornemens du Portique ^ ayant 
entrepris de traiter cet endroit important 
de la Morale 5 crut qu'il ne pouvoit mieux 
exécuter ce defTein ^ qu'en donnant Tex^ 
plication de toutes ces différentes figures. 
Sénèque ^ qui travailla depuis fur la mê« 
me matière ^ blâme fort fon prédéceffeux 
de s*y être pris de la forte , Taccufant d'a- 
voir traité fon fujet plutôt en Poëte qu'en 
Philofophe^ & prétendant qu'on inflruit 
tout autrement les hommes par des maxî-: 
mes férieufes^ que par des allégories agréa- 
bles. Quoi qu'il en foit ^ nous avons au 
moins l'obligation à Chryfippe de noi& 
avoir tranfinis ce que les Anciens pen-*; 
foient fur les attributs des; Grâces ^ ôç de; 



teus avoir révélé les myftères qu'ils car 
choient bien ou mal fous ces attributs. Je 
dis bien ou mal ^ car on ell: obligé de con- 
venir que la plupart de ces fens.myftiques 
font un peu recherchés ; mais. il. s'agit ici 
d'en donner l'hiftoire ^ & non d'en faire la 
cenfure. 

D'abord ^ on appelloit les trois DéefTes 
Charités y nom dérivé d'un mot Grec qtiî 
veut dire joie y pour marquer que nous de^ 
vons également nous faire un plaifîr ^ & 
de rendre de bons offices^ & de reconnot- 
tre ceux qu'on nous^ rend. Elles étoient 
jeunes y pour nous apprendre que la mé- 
moire d'un bienfait ne doit jamais vieillir, 
yives & légères^ pour faire connoître qu'il 
feut obliger promptement , & qu'un bien- 
fait ne doit point fe faire attendre : aufli les 
Grecs avoient-ils coutume de dire, qu'une 
grâce qui vient lentement, ceffe d'être 
une grâce , ce qu'ils exprimoient par un 
de ces jeux de mots dont ils n'étoient pas 
çnnenûst Vierges, pour donner à entendre,^ 
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premièrement , qu'en faîfant du bien ;; oii 
doit avoir des vues pures , faute de quoi 
Ton corrompt fon bîenfeut } & en fécond 
lieu ^ que l'inclination bîenfaifante doit, 
être accompagnée de prudence & de ret6« 
nue, C'eft pour çett^ féconde raifon qu0 
Socrate voyant un homme qui prodiguoif 
les bienfaits fans diftind^ion & à tout ve- 
nant : Qhc les Dieux te confondent , ç'écrig,-i 
t-il ! Les Grâces font Fierges, & tu en fais 
des Courtifannes. Elles fb tenoient par h, 
main; ce qui flgnifioit que nous devons, 
par des bienfaits réciproques , ferrer les 
nœuds qui nous attachent les uns aux au^ 
très. Enfin elles danfoient en rond y pour 
nous apprendre qu'il doit y avoir entre les 
honunes une çirçidaçioB de bienfaits ; Ôc 
de plus y que par le moyen de la recon-? 
noifiknce , le bienfkit doit naturellement 
Tetourner au lieu d'où il eft parti, C'efk 
aînfi que, fous des figui^es qui fembloient 
n'être faites qiie pour le plaifir des yeux^ 
lç§ Anciens çeut'être yn peu tçof ai^ççis* 
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€es emblèmes & des fymboles ^ fçavoient 
renfermer les vérités les plus propres à 
éclairer Tefprit & à régler le cœur. 

Je ne dois pas obmettre en finifTant^ que 
trois des plus grands Poètes de l'Antiquité 
ont célébré les Grâces dans des pièces faî« 
tes exprès. Pamphos eft le premier qu'on 
fçache^ qiu ait compofé un hymne en leur 
honneur. Ce Poëte aujourd'hui peu con- 
nu , mais très - fameux dans les écrits des 
Anciens > vivoit dans les fiécles les plus 
reculés. Entre plufieurs Cantiques qu'il 
avoit faits pour di^rentes Divinités^ pour 
TAmouT) pour Diane ^ pour Cérès , pour 
Proferpine , &c. celui qu il avoit fait pour 
les Grâces étoit regardé comme un des 
plus beaux* Pîndare leur confacra cette 
Ode charmante , qui eft la dernière des 
Olympiques, & qui raflemble en moins dis 
quarante vers > tout ce qu'on peut dire de 
plus magnifique à leur gloire. C'eft cette 
Ode qu'un Poëte moderne, qui n'eftime 
pas trop Bindare non plus qu'Homère, n'a 

Civ 
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pas dédaigné pourtant d'imiter dans unS 
de fes pièces qu'il a intitulée les Grâces^ 
& adreflëe à M. le Duc de Vendôme, 
Nous avons auffi dans Théocrite une 
Idylle qui porte le nom des Grâces. On 
croiroit fur la foi du titre , que cette pièce 
feroit très-galante , & rouleroit en grande 
partie fur les trois Divinités qu'elle fem- 
ble annoncer. Cependant on eft tout fur- 
pris de n'y trouver prefque rien qui les 
regarde. Ce n eft , à proprement parler , 
qu'une plainte chagrine. Les Grâces, 
dont parle Théocrite , font celles qu'il 
plaît quelquefois aux Poètes de faire à des 
hommes riches & puilFans , lorfqu'ils leur 
adreffent des vers compofés à leur hon- 
neur. D'où le Poëte Bucolique prend oc- 
cafîon de s'emporter en des reproches con- 
tre l'ingratitude des Grands , qui dès ce 
temps-là ne connoifToient pas aifez le prix 
îde l'encens poétique , & croy oient récom- 
penfer dignement les peines d'un nourrif- 
fon du Fain^e ^ s'ils lui permettoient de 
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décorer de leur nom le frontifpice de fes 
Ouvrages. Ces reproches occupent tout 
le corps de la pièce qui eft aflez longue. 
Après quoi Théocrite tourne tout court , 
& finit par cette apoftrophe ^ en forme de 
prière : 

Grâces^ à qui jadis Etéock bâtit des Tenh 
pies , charmantes Déejjes > qui habitez Orcho* 
mène , autrefois la rivale de Thébes , je préfère 
ma retraite à tous les lieux ou F on peut mfin* 
viter. Que fi pourtant on venoit à mefouhmter 
en quelqu* endroit , je ne craindrai point d^y 
paroitre^ pourvu que ce /oit avec les Mufes & 
avec vous ; car fans vous y que peut-il y avoir 
d'agréable pour les Mortels ? Puijfent les Gra^, 
ces ne m^ abandonner jamais ! 




Ur^'^i,' ^al '/'-^/^^'^ 



LES GRACES. 

ODE 

A M. LE DUC 

DE VENDÔME, 

ParHOVDART DE LA MOUE. 

Cette Ode eft une imitation de la quatorziè- 
me Olympique de Pindare. 

ODE. 

J^ É E S S £ S , jadis adocées 
Pans les abondantes contrées 
Où Céphiie roule fes eaux : 
Que mon hommage vous attire. 
Grâces , venez toucher ma lyre , 
f f cjtçz-en des fons nouveaux* 
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Par vous une troupe * vaîUanta 
Enleva la Tolfon brillante 
Que gardoit le Dragon de Mars : 
En vain Ton haleine enflammée , 
Et fes dents > mères d'une armée ; 
En étoient les affreux remparts*. 




Far une puiflance fecrette ; 
Du cœur de la fille d^/Eëte 
Vous fîtes triompher Jafon : 
Vous lui prêtâtes toiis vos charmes ;. 
Et bientôt le Scythe en allarmes 
Perdit Médée & la Toifon. 




L'A M o u R vous dpit fes traits, fes flammes i 

A votre afpeâ, naît dans les âmes 

La défîrable volupté. 

Sans vous , rien ne nous intéreflè : 

C'eft à vous d'orner la fageffe a; 

Et de faire aimer la beauté» 



* Les Argonautes; 
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Malgré l'appareil dëleâable » 
Jufques à la célefte table 
L'ennui s'introduiroic fans vous ; 
Au goût de la troupe choiiîe » 
Vous aflkifonnez l'ambroifie , 
Et rendez le neâar plus doux. 




Tout fleurit par vous au Parnaflè: 
Apollon languit & nous glace. 
Si-tôt que vous l'avez quitté. 
IVlieuxque les traits les plus fubliiaes» 
Vous allez verfer fur mes rimes 
JLe don de l'immortalité. 




O u X , je fens que pour moi Thalie 
A fes fœurs aujourd'hui s'allie; 
Elle mt diâe mes Chanfons. 
Quels vers vont couler de ;na veine ! 
La raifon obéit fans peine 
A la contrainte de mes fons* 




4^ LES GRACES. 

J E célèbre un nouvel Hercule i 

"Et (i • bravant un vain fcrupule > 

Je joins les Grâces au^ combats i 
N'en eft-il pas de martiales > 

Telles que tu nous en étales ^ 

Guerrière & charmante Pallas ? 




C'fi s T pat vous , héroïques GracéS i 
Que Vendôme fçait fur fes traces 
Enchaîner les cœurs des Soldats : 
Ces cœurs plus puifTans que l'épéd 
Aux eaux infernales trempée ; 
Ces cœurs , la force des £tats« 



*t^ 




Dé 5 Guerriers l'ami le plus tendre; 
Une égale ardeur lui doit rendte 
Un ami dans chaque Guerrier. 
En eft-^il un feul qui ne tente « 
Malgré la Parque menaçante s 
D'être en mourant fon bouclier i 
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'Toi.s Déeflè aux rapides aâç9» 
Qui des aâions immortelles 
Inftruis feule tout l'Univers , 
Pénètre aux ténébreux rivages ; 
Force, pour t'y faire un paflkge» 
Les noire; portes des £nfers« 



&:£> 




Cherche, entre les Royales ombres, 
Henri, l'honneur de ces lieux fombres; 
Ce Prince autrefois notre appui. 
Peins V E N D â M E aux yeux de fon pire : 
Dis-lui Pulàge qu^il fçait faire 
Du fang qu'il a reçu de lui« 




Fais voir cet invincible Alcide» 
Cherchant; d'une courfe rapide » 
La gloire à travers les hafards : 
Peins ces Villes , ianglans théâtres » 
Que fes fiéges opiniât;res 
Ouvrirent à nos étendards» 



^^ 
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Mais fur-tout décris le carnage 
Que vit PAdda fur fon rivage » 
Dès que ce vainqueur y parut; 
Ces corps pleur& de tant de veuves ; 
Que l'onde porte au Dieu des fleuves; 
Surpris de ce nouveau tribut» 

EuGEKE au fort de la tempêtç 
Crut même fentir fur fa tête 
La pefante faulx du trépas: 
Dans la fuite il chercha fa gloires' 
Et compta pour une viâoire 
D'avoir fauve quelques Soldats^ 
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X.ES GRACES PRESIDENT AUX PL,AÏSmS 



ÉPITKE 
AUX GRACES. 

Far M, L. C D. B. 

O VOUS, qui parez tous les âges; 
Tous les talens. tous les efprits: 
Vous , dont le temple eft à Paris , 
Et quelquefois dans les villages ; 
Vous que les plaifirs & les ris 
Suivent en fecret chez les fages : 
Gbaces, c'eft à vous que j'écris; 
Fugitives ou folitaires , 
La foule des efprits vulgaires 
Vous cherche fans ceflè & vous fuie; 
Aufli fimples que les Bergères , 
I* goût vous fixe & vous conduit. 
Indifférentes & légères , 
Vous échappez à qui vous fuit, 

D. 
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Venez dans mon humble réduit ; 
Vous n'y ferez point étrangères* 
Rien ne peut y bleiTer vos yeux : 
Votre frète eft le feul des Dieux 
Dont vous verrez chez moi l'image. 
Dans fon carquois brille un feul trait » 
Et dans fa main eft le portrait 
De celle qui fut votre ouvrage. 
Venez donc , fœurs du tendre Amour» 
Éclairer ma retraite obfcure ; 
Venez enfemble » ou tour à tour » 
£t du pinceau de la nature 
Achevez l'heureufe peinture 
Que je vous confacre en ce jour. 
Vos bienfaits , charmantes Déeffes » 
Sont prodigués dès le berceau » 
Et jufques au bord du tombeau , 
Vous nous confervez vos richeifes. 
Vous élevez fur vos genoux 
Ces enfans (i vifs & fi doux. 
Dont le front innocent déploie 
La candeur qu'ils tiennent de vous; 
Et tous les rayons de la joie. 
Vous aimez à vivre avec eux ; 
Vous vous jouez dans leurs cheveux. 
Four en pftrer la négligence* 
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Compagnes de l'aimable enfance i 

Vous préfidez à tous fes jeux , 

£t de cet âge trop heureux 

Vous faites aimer l'ignorance. 

L'amour» le plaifir» la beauté » 

Ces trois enfans de la jeuneÛê » 

N'ont qu'un empire limité , 

Si vous ne les fuivez fans cefiè* 

L'Amour , à travers fon bandeau ; 

Voit tous les défauts qu'il nous cache : 

Rien à fes yeux n'eft toujours beau s 

Et quand de vos bras il s'arrache» 

Four cheifcher un objet nouveau s 

Vos mains rallument fon flambeau» 

Et ferrent le nœud qui l'attache* 

Bien plus facile à dégoûter , 

Moins délicat & plus volage » 

Le plaiiîr fe laiflè emportée 

Sur l'aîle agile du bel âge : 

Il dévore fur fon pafiage 

Tous les inftans , fans les compter; 

Vous feules lui faites goûter 

Le befoin qu'il a d'être fage. 

Par tout où brille votre image » 

Le goût le force à s'arrêter » , 

£t la çonfUacç eft vot£e ouvrage» 
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Sans vous , que feroit la beauté ? 
C'eft par les Grâces qu'elle attire: 
C'eft vous qui la faites fourire; 
Vous tempérez Tauftérité 
Et la rigueur de fon empire* 
Sans votre charme (i vanté. 
Qu'on fent & qu'on ne peut décrire » 
Sa froide régularité 
Nuiroit à la vivacité 
Des défîrs ardens qu'elle infpire. 
Le Dieu d'amour n'eft qu'un enfant; 
Il craint la fierté de ces belles 
Qui .foulent d'un pied triomphant 
Les fleurs qui naiflènt autour d'eU(Si 
Par vous l'amant ofe efpérer 
De faifîr l'inftant favorable. 
C'eft vous qui rendez adorable 
L'objet qu'on craignoit d'adorer* 
Qu'il eft doux de trouver aimable , 
Ce qu'on eft contraint d'admirer ! 
Les belles qui fuivent vos tracés 
Nous ramènent à leurs genoux» 
Junon , après mille difgraces » 
Après mille tranfports jaloux > 
£nchaîne fon volage époux 

ceinture des Graee^ 
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Vaîr» la démarche r tous les traitt; 

L'efprit , le cœur » le caraâère , 

Ont emprunté de vos attraits 

Le talent varié de plaire. 

La Nymphe qui craint un regard; 

£t qui pourtant en eft émue ; 

La Naïade qui par hafard 

Nous lailTe entrevoir qu'elle efl nues 

La Vendangeufe qui fourit 

Au jeune Sylvain qu'elle enyvrc ; 

Et lui fait fentir que , pour vivre , 

L'enjouement vaut mieux que refpdts 

De l'Amour viâime rebelle» 

La Boudeufe qui dans un coin 

Semble fuir l'amant qu'elle appelle î ' 

Qui , plus fenfible que cruelle » 

Gémit de fentb le befoin 

De le laiflèr approcher d'elle« 

La Rêveufe dont la langueur 

La rend encore plus touchante J ' 

Qui fe plaint d'un mal qui l'enchante ; 

Dont le remède eft dans fon coeur* 

La Coquette qui nous attire • 

Quand nous croyons la dédaigner» 

Et qui , pour fûrement régler , 

Semble renoncer à l'empire. 

D iij 
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L'Amante qui, dans fon ardeur; 

A de l'amour fans indécence , 

Et qui fçait à chaque faveur 

Faire revivre l'innocence. 

La Beauté dont les yeux charmans 

Donnent 4es défirs fans yvreffe » 

Qui » fans refrpidir fes amans , 

Léiir fait adorer fà fageflei 

La finefle fa^ns faufleté , 

La fagefle fans pruderie f 

L'enjouement fans étourdeiie ; 

Enfin la douce volupté , 

Et la touchante rêverie ; 

Un gefté , un foupir , un r^ard : 

Ce qui plaît fans peine & fans art ^ 

Sans excès , (ans airs » fans grimaces » 

Sans gène , & comme par haGurd» 

Eft l'ouvrage charmant des Grâces. 

C lErS^ E z donc de vous dlarmer > 
Vous à qui la nature avare 
Accorda le bienfait d'aimer» 
Et refufa le don plus rare , 
Le don plus heureux de charmer. 
De l'Amour touchante viftime , 
O vous qu'il bielle & fuit toujours» 
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Les Grâces offirent leur fecours 

Aux coeurs malheureux qu'il opprime» 

Allez encenfer les autels 

De ces charmantes Immortelles : 

A votre retour les mortels 

Vous compteront parmi les belles ; 

Et les Amours les plus cruels 

Vous ferviront fouvent mieux qu^elIes; 

On s'accoutume à la laideur : 

L'efprit nous la rend fupportable* 

Les Grâces fuivent tous les âges ^ 

Elles réparent leurs outrages » 

Et fement les fleurs du printems 

Sur l'hyver paifîble des Sages* 

Ainfi le vieux Anacréon 

Orna fa brillante vieilleilè 

Des Grâces que dans fa jeuneflê 

Chantoit l'Amante de Fhaon* 

De leurs célèbres bagatelles » 

Le monde encore eft occupé* 

La mort de l'ombre de fes ailes 

N'a point encore enveloppé 

Leurs chanfonnettes immortelles; 

Le feul efprit & les talens 

N'éternifent pas nos merveilles : 

L'oubli , qui nous fuit à pas lents « 

Div 
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Fait périr le fruit de nos veilles; 
Rien ne dure que ce qui plait » 
L'utile doit être agréable; 
Un auteur n'eft jamais parfaitV 
C^uwd il néglige d'être aimable» 

Martybs illuftres de Clio; 
(Vous, dont la plume infatigable 
Nous enrichit & nous accable^ 
Voyez de vos in-folio 
Quel eft le fort inévitable. 
Dans l'abyfme immenfe du temps 
Tombent ces recueils impoitans 
D'Hifto^iens , de Politique*» 
D'Interprètes & de Critiques, 
Qui tous , au mépris du bon fens « 
Avec les livres Germaniques „ 
Se perdent dans la nuit des ans. 
La mort dévore avec furie 
Les grapds monuipens d'ici-bas : 
Mais le pbifir qui ne menj^t pas ^ 
Abandonne à fa barbarie 
Jues annales des potentats « 
JEt tout bon livre qui l'ennuie. 
Pour fauver & rendre à la vie 

^ L'bewf ux Ghîmtrç dç Méoéla^i, 
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Et le tendre Amant de Lefbiè. 
La mort n'épargna dans Varron 
Que le titre de fçavant homme : 
Mais les grâces de Cicéroii 
Tirèrent <les cendres de Rome 
Et fe» ouvrages & fon nom. 
Je ne fçai par quelle aventure 
Quelques ouvrages de pédant 
Ont pu percer la nuit obfcure » 
Où tombe tout livre excédant : 
Mais je içai bien , en attendant , 
Que*c'eft toujours contre nature 
Qu'arrive un pareil accident. 
Les Grâces feules embelliflent 
Nos efprits ainfi que nos corps ; 
Et nos taleos font des reflbrts 
Que leurs mains légères poliflent* 
Les Grâces entourent de fleurs 
Le fage compas d^Uranie , 
Donnent le charme des couleurs 
Au pinceau brillant du Génie » 
Enfeignent la route des cœurs 
A la touchante mélodie > 
Et prêtent des charmes aux pleurs 
Que fait verfer la Tragédie. 
Malheur à tout efprit groffier. 
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A Tame de bronze & d*acier 
Qui les méprife & les ignore. 
Le cœiir qui les fent » les adore , 
Et peut feul les apprécier. 
Mais .vous , filles de la Nature» 
Qui fîtes l'amour des mortels « 
Ne fouilrez pas qu^on défigure 
Vos ouvrages fur vos autels. 
ParoiiTez aux yeux des impies 
Qui , fans craindre votre courroux ,^ 
Nous oârent de froides copies. 
Qu'ils nous font adorer pour vo«s. 
Venez diifiper l'impofhire , 
Daignez reparoître au grand jour : 
Nous apprendrons votre retour , 
Et par le cri de la nature , 
Et par les tranfports de l'Amour. 






LES GRACES. 

CONTE 
ANACRÉONTIQUE, 

Traduit de FMlemand de M. Gerstenberg. 

Vers la fin d'un beau jour de Prin- 
tems, les Grâces folâtroient près d'un bois 
au bord des fontaines d'Acidalie , lorfque 
la plus belle des trois fœurs, Aglaé^ dif- 
parut tout-à-coup. Quels furent les re- 
grets & les gémiiTemens de fes Compa- 
gnes , quand elles n'apperçurent plus 
Aglaé ? Les accens d'Orphée , îorfqu'U 
demandoit fa chère Euridice au Dieu des 
Enfers , ëtoïent cent fois moins touchans. 

s» Aglaé! s'écrioient-elles Aglaé, 

répondoit triftement TEcho. » Hélas ! 
*> Pan la guettoît depuis long-temps ; le 
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• perfide la tient en fon pouvoir. Nous n& 
» reverrons plus Aglaé ! Que deviendrons- 
«> nous fans eUe ! Mais aufli fans nous que 
» deviendra-t-eUc elle - même ? « Cepen- 
dant Aglaé ne paroifToit pas. Défblées ^ 
elles vifitent tous les buiffons ; elles en 
battent les feuillages ^ & à chaque coup 
reculent d'effiroi : car autant elles défîre- 
roient de retrouver leur Compagne ^ au.-^ 
tant elles craignent d'appercevoir fon Ra^ 
viiTeur. 

Elles arrivent enfin près d*un bofquet 
de rofes^ où T Amour m'avoit conduit avec 
ma chère Chloé. Nos bras dtoient entre- 
lacés ; je donnois & je recevois des baifers 
fans nombre. Les Grâces nous furprirent 
au milieu de nos carefles. » Ah ! c'e(t 
» Aglaé>s*écrièrent-elles. Méchante! peur- 
» tu te diflimuler la douleur que nous a 

• caufé ton abfence ? Et c'eft ainfi que tVÊ 
j » la partages ! « A ces mots , elles Tem- 
ybraffent, lui prennent les mains ^ & s'en- 
;^uient plus rapidenient que le Zéphyrii 
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» Arrêtez , m'écriai- je , arrêtez Déefles ! 
» ce n'eft point Âglaé , c*eft Chloé : oui , 
» c*eft elle , c'eft ma Chloé que vous enle- 
•• vez à fon Amant. « Mais je n'étois point 
entendu : les Grâces fuyoient avec encore 
plus de vîtefTe & de légèreté. Défefpéré , 
je veux courir après les Déeffes : j'entends 
une voix qui m'appelle. Je tourne la»tête : 
c'étoit Aglaé. » Pourquoi courir après 
» Chloé , me dit-elle ? Viens , heureux 
■• Mortel , viens Toublier dans mes bras : 
» Timmortelle Aglaé eft ta conquête. « A 
ces mots, confidérant Aglaé, je crus voir 
en effet ma Maîtreffe, comme les Grâces 
avoient pris ma Maîtreffe pour Aglaé: 
mais fi mes yeux purent s'y méprendre , 
mon cœur ne s'y méprit pas. •» Non , m'é- 
» criai -je , je ne ferai point infidèle à 
» Chloé. « Et portant une main hardie fiu: ^ 
celle d'Aglaé , je Temmene , & je la con- 
duis à fes fœurs qui ne reconnurent leur 
méprife , qu'à la confiance de mes tranf- 
ports pour Chloé, 
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CHANSON. 

Lj E s Grâces voyageoient un jour ; 
Le tendre Amour fuivoit leurs traces« 
Vous fervîtes d'afyle aux Grâces , 
Mon cœur en fervit à l'Amour» 
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E X T R A I T 

DU BALLET 

DES GRACES, 



De M. ROY. 



AVERTISSEMENT. 

Xj e s Grâces relèvent la Beauté ; fou- 
vent elles y fiippléént , prefque toujours 
elles en triomphent. C'eft cette idée du 
galant Ovide, idée; fî flatteufe pour le fexe^ 
que l'on a tâché de rendre fur la Scène. 
Les agrémens font plus aifés à fentir qu'à 
définir : inséparables de la perfonne qui les 
pofféde, ils font l'ame de toutes fes ac- 
tions. Ils ne fe bornent point aux talens. 



€é AVERTISSEMENT. 

On n*a pas toujours occafion de les exer* 
cer fi^vamment, Cuis y joindre les Grâces. 
Elles font de toutes les heuies ; il hut 
donc les attacher aux caraâères. On a 
choifî ceux qui préfentoîent le plus de di- 
verfitë, tels que Vlngéamté, la ÂJéiattco&e , 
VEnjouemetn. 

L'art de plaire eft l'art fuprêffle : 
ÏI tient la clef des cceurs . il les ouvre à fon grf . 
Un bel objet n'eft qu'admiré,. 
Mais ce font les Grâces qu'on aime* 
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Du BALLET DES GRACES.' 

4 

ACTEURS. 

LA PÏlètllËSSEduTemplecoiifàctéàHéi.kiitj' 
(bus le nom de Vénui CEtrangèret 

CHŒUR DE PRÊTRESSES. ^' 

DEUX ÉGYPTIENNES. 

L'AMOUR. 

CHŒUR DES AMANS. 



SCENE PREMIERE. 

lA PRETRESSE, CHŒUR DÇ PRÊt 

TRESSES. 

CHŒUR. 

Cj h à n t o n $ de la Beauté » chantons Paîmable 

empire: ^ ' 

On voit voler les cœurs au-devant de feS loix ; 
Reine de l'Univers , elle enchaîne les Rois s 
. §a puilTance s'étend furtout ce qui refpire% 

E 
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XA PRÊTRESSE. 

!Regne2,^me Hélène» honneur de ces climats $ 
Sous le nom de Vénus le Nil vous rend hommage* 
Dans ce Temple marqué des traces de vos pas • 
Vous enchaînez le temps aux pieds de votre imaçe ; 

Vous fufpendez fon funefte ravage , 
Et ks Belles par vous renouvellent d'appas. 

CHŒUR. 
Chantons, &c«' 

LA PRÊTRESSE. 

< • 

La Beauté s'ouvre les Cieux » 
Elle y place des Mortelles : 
Elle en fait défcendre les Dieux» 
Contens de languir ^près d'elles* 

XJn Vainqueur audacieux » 
Â fes Guerriers doit fa gloire : 
Il n'appartient qu'à de beaux yeux 
De jouir feuls de leur viâoire. 
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S C E N E I I. 

DEUX ÉGYPTIENNES , LA PRETRESSE, 

CHŒUR. 

LES DEUX ÉGYPTIENNES. 

Jtli C o u T E z nos foupirs , voyez couler no» 

larmes. 
Hélène avoit fur nous répandu fes faveurs : 

Malgré fes dons , au mépris de nos charmes; 
Nous n'éprouvons que d'infenfibles cœurs» 
Et c'eft en d'autres mains que l'Amour met fes 
armes. 

LA PRÊTRESSE. 

Fulflante Déefle , achevez : 
Votre gloire le veut , & ma voix vous implore* 

A vos bienfaits que manque-t-il encore , 
£t quels autres tréfors avez vous refervez ? 

Quel prodige ! quelle lumière 
Se répand dans ces lieux ! 
Quels fons touchants! • • coût l'Olympe s'é* 
claire • • • 
Quel préfage charmant I l'Amour defcend des 
Cieuxt 
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SCENE III. 

L'AMOUR, LA PRÊTRESSEj 
' LES DEUX ÉGYPTIENNES, 

CHŒUR. 

L'AMOUR, 

Jr o I B L E S Mortels, un fuçcès malheureux 
Devient fouvent le prix d'un fouhait téméraire; 
I^aifTez aux Dieux le foin de fatisfaire 
Vos befoins , plutôt que vos vœux. 

Ce n'eft pas là Beauté qu'Hélène eut en partage t 
Qui fournit à fes loix tant d'illuftres Vainqueurs : 
Les Grâces la guidoiént « fa gloire eft leur ou« 

vrage. 
La Beauté n'a fouvent que le fort des couleurs :/ 
Elle attache les yeux, fans attendrir les cœurs. 
Aux Grâces déformais adreffez votre hommage. <& 

LA PRÊTRESSE aux Craw. 

Du tendre Amour fidelles fœurs , 

• Vous échappez fouvent aux yeux vulgaires. 

Heureux qui peut fentir vos fecrettes douceurs I 

w. . Vos traces promptes & légères, ^^ 

Sans nous en avertir « s'imprim^qc 4«tf 1«$ cœurs« 



trolùgue: «5» 

V AMOUR au Chœun 

Ne croyez pas 

iVoir r Amour fur vos traces 2 
Si les Grâces 
N'ont conduit fes pas. 
De la Beauté la gloire eft paflagère; 
Et les Talens 
' Ont , pour charmer les fens i 
Peu d'inftans : 
Mais TArt de plaite 
Eft de tous les temps* 

Pour fixer vos Amans ; 

» 

L'Art de plaire 
£ft de tous les temps; 

L'A M OU R. 
Mortels» raflemblez-vous des plus heureux clîmàts^i 

Rien ne manque plus à ma gloire. 
La Beauté quelquefois éprouve des ingrats ». 
Mais les Grâces toujours remportent la viâoire« 

Tout répond à ma voix^ & pour chercher des fers» 
On vient du bout de l'Univers» 

CHŒUR DES AMANS» 
Régnez , Divinités charmantes ^ 
Que votie empire heureuxs'augmente chaque jour; 

Eiii 
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Vous reflerrez les chsunes de rAmour ; 

Vous rendez nos flammes conftantesl 
r« ••••••••••#•••••• ••••••••••••» 

L»AM O U R. 

♦ 

lies Grâces vont lancer des traits toujours vain<^ 
queurs. 
Sur Tenjouement , l'innocence & les pleurs 
Je fonde l'empire des Belles. 
Les ris , l'Amour timide, & les tendres langueurs. 

Far mille reffources nouvelles , 
Vont éveiller , féduire , & toucher tous les cœurs; 

Les Caraâèjres qui forment les trois Entrées 
du Ballet des Grâces y fom 
attachés à desfajets hijioriques qui firoient 
déplacés dans ce Recueil : ilft^ra donc de 
les indiquer. 
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PREMIER ACTE; 

Vin Gi V U E. 

De modeftes regards > l'aîr de naïveté; 

En ne demandant rien , pbtiennent notre hott^ 

mage : 
Des piégés difierens dont rAmotir fait ufage; 
Ceft le plus fur & le moins redouté» 

SECOND ACTE. 

La m é LAN c olj nusm 

n eft flatteur pour un Amant» 
De caufer ou fécher les pleurs d'une Makrettei 
C'eft chez elle que la triftefTe 
Eft de l'amour le voile ou l'aliment. 



TROISIÈME ACTE. 

UEVJOUÉE. 

L'enjouement rend toujours la beauté plus pi-; 
quante» 
Il donne l'elTor aux attraits : 
Et lorfque l'Amour rit dans les yeux del'Amante^ 
U n'a plus befoin d'autres traits. 

Eiv 
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LES GRACES 

VENGÉES, 

Drame compofé pour le petit Théâtre 
de la Cour de Vienne , par TAbbé 
Métastasjq, du temps de l'Empe- 
reur Charies yi. Ces fortes de di- 
vertiffemens étoient ordinairement exé* 
cutés , foit à Vienne , foit à la Favorite, 
par la Famille Impériale. L'Empereur, 

.qui aimoit & çultîvoit les tàlens , y ter 
noit quelquefois le Claveffin ; il y a mê- 
me quelques - uns de ces divcrtiflemens , 

dQnt ce Prince a compofé la Mufique, 



INTERLOCUTEURS, 
EUPHROSINE, 
AGLAÉ. 
THALIE. 



La Scène efi^dam une Campagne de la 
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LES GRACES 

VENGÉES. 



Le Théâtre repré/hae un Sois de Lauriers ar~ 
rofè par la fontaine Acidalte, 

EUPHROSINE. 
IVIes SdURs. n'efpérez pas m*appaifer; mon 
courroux eft trop jufte , vous devez bien plutôt 
le féconder. Que Vénus cherche d'autres compa- 
gnes ; abandonnée des Glaces , elle fera peut-être 
moins vaine. Le jour approche; qu'elle forte, lî 
bon lui femble, de la demeure célefte ; mais qu'eUe 
aille feule prévenir l'Aurore. On verra fi , fans 
nous , fon étoile brillera dé tant d'éclat. 
A G L A é. 
Ne dérangeons pas l'ordre des Sphères. 

T H A L I E. 
Nous retardons le jour. 
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A G L A É. 

Les Chevaux du Soleil slmpatientent d'un tcop^ 

long repos. 

T H A L 1 E. 

Déjà TÂurore dd éveillée, Vénus attend. 

A G L A É. 

< * 

Allons lui préparer fes Colombes amoureuiies ; 
fa conque marine , fes guides de rofes. 

EUPHROSINE, 

Arrêtez , mes fœurs , écoutez-moi ; fervirons* 
nous fans cefle les fantaifies de Vénus f Serons- 
nous toujours expofées aux infultes de fon fils;? 
Ah! venjgeons-nous de tant d'outrages. Montrons 
nous filles de Jupiter. 

AGLAÉ. 
.' Mais quelle nouvelle ofFenfe t'irrite ? 

EUPHROSINE, 

Vous allez juger (i je jne plains à tort. L'orage 
imprévu qui troubla hier les Cieux dans l'Ifle de 
Chypre, furprit l'Amour je ne fçai où : il marcha 
>ine heure entière , égaré , expofé au vent & à 
une pluie froide. Enfin , il gagna le Palais de Vé- 
nus , où j'étois avec la Déeflè. Quand il arriva « 
il étoit fi défait , fi changé , que fa mère mêma 
ne le reconnut pas. L'eau dégouttoit de fon car- 
quois, de fes flèches, de fon^arc, de fes habits ^ 
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de fès cheveux , de fon bandeau > de fes ailes : il 
|)leuroit , U frKTonnoit \ de fréquens fanglots l'em- 
pêchoient de parler. Qui n'eût eu pitié du perfir 
de ! L'amitié me fait courir vers lui. Je le prends 
par la main ; pour rappeller la chaleur qu'il a 
perdue , je- rafTemble des branches d'arbres enle^ 
vées aux forêts d'Arabie , & je les allume. L'odeuS' 
qu'elles répandent parfume l'air. J'elfuie fon front; 
je preflè l'eau dont fes vêtemens & fes cheveux 
(ont remplis ; je ferre > je réchauffe fes mains dan$ 
les miennes; je le carefle > je le confole. Quel eft 
le prix de mes foins f A peine fent-il revenir 
iès forces , qu'il demande fes armes : il veut voir, 
dit-il , (I elles font en état. Le perfide ! l'ingrat 1 
il me tire une de fes flèches. J'ai paré le coup ; il 
n'a pas été jufques à mon cœur > mais il m'a bleifé 
h main \ . 

A 6 L A É. 

Et qu'a fait Vénus ? 

T H A L I E; 
t'jâ-t-elle puni ? 

EUPHR OS INE. 

Vénus le punir ! Redoutant ma colère , elle l'a. 

pris dans fes bras » pour le fauver de ma vengean-. 

ce, l'a baifé , l'a applaudi^ & m'a regardé avec 

lècv ris moqueur. : .... . ; 

* Voilà VAmçuf mQuiUé cl^Anacréoiii; 
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A GL AÉ. 

Je vous avoue , ma fœur » que ce mépris eft in- 
fupportable. 

TH A LIE. 

Cependant il ne convient pas de s'abandon* 
ner à la colère i il faut fouf&ir & fe taire. 

EUPHROSINE. 
Nous taire & fouffrir! Non , je veux réprimer 
tant d'orgueil , tes confeils font inutiles. Si le 
cruel eft à craindre, quand il pleure , quand il 
gémit, que fera-ce lorfqu'il menacera? 

T H A L I E. 
Crois->tu avoir feule à te plaindre i 

A G L A Ê. 
L'Amour nous épargne-il plus que toi ? 

E UP HROSIilE. 
Ah ! vos injures font légères au prix des mien- 
nes. 

A G L A É. 

Un jour , fuyant l'ardeur du foleil , je cherchai 
l'ombre de ce bois folitaire. Après m'être rafraî- 
chie à la fontaine, je me couchai fur le gazon. Le 
filence , l'ombrage , le doux bruit que fôrmoit l'a- 
gitation des arbres, le murmure du ruifleau voifin» 
un zépUi flatteur qui fe jouoit fur mon vilage» 
me livrèrent à un fommeil délicieux. L'Amour 
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Itolt caché près de mou II m'obferve , & foudain 
il court former un lien de rofes entrelacées ; il 
s'approche fans bruit » m'en enveloppe , me lo 
pafle plufîeurs fois autour du corps , & m'attache 
au tronc d'un laurier. Il fait le coup avec tant d'à* 
drefle > qu'il a le temps de retourner fe cacher , 
fans que je m'apperçoive de rien. Je m'éveille , je 
veux porter la main à mes yeux. Je ne puis. En-^^ 
core à moitié endormie , tremblante » je veux me 
lever. Je me fens arrêtée. Ma crainte redouble : 
plus je cherche à me dégager de mes liens , plus je 
les ferre , plus je m'embaraffe. L'Amour rit ; je 
l'entends » je me retourne » je vob l'auteur de ce 
bel exploit. Quel eft mon dépit ! Je l'appelle té* 
méraire , perfide. Il rit, fans me répondre. J'em-* 
ploie la prière: je le fupplie de me détacher : je lui 
donne les noms les plus doux; tout m'eft inutile. 
Enfin , fi le hafard n'eût amené Hébé pour me 
me mettre en liberté » je ferois encore captive» 

EUP H ROSINE. 

Es-tu infenfible à une fi cruelle injure ? # 

A G L A É. 

Que veux*m ? ma colère ne dure pas. Quelque* 
{pis , animée de courroux , je veux punir l'auda-» 
cieux ; mais fongeant que c'eft un en&nt» je l'excu« 
ft I je lui pardonne » j'en ai même pitiét 
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T H A L I E. 
Ce que l'Amour voua a fait , n'eft rien au pruf 
de ce que je vais vous raconter. A chaque inftant 
il me joue quelque tour nouveau» Par le trait qua 
vous allez entendre» vous pourrez juger des autreSi 
Dans l'endroit où la mer vient baigner Amathon^ 
te » à l'ombre d'un rocher qui courbe fa cime fuir 
l'onde , un jour je m'amufois à pêcher : l'Amour 
étoit avec moi : il fembloit ne fonger qu'à jouer 
fur l'herbe ; je ne me déliois pas de lui. Le trom-> 
peur voyant ma fécurité , en abufa bientôt. Il 
cache quelques traits fous un diâame fleuri. Plus 
loin > entre les herbes & les fleurs , il tend un 
filet très-fin. Je l'entends ctiettMIjefuis blejféé 
Je le vois porter fes mains à fon vifage. Je jette 
ma ligne , je vole » je lui demande ce qui lui eft ar« 
irivé. 33 Une abeille > dit-il , une abeille ma fait 
» une cruelle piquûre ; de grâce • donnez-moi du 
93 fecours.cK II pleuroit: crédule » je me (êns at^. 
tendrie. Pour trouver de quoi le guérir , je marche 
vers le diâame voifin. Tandis que j'en choifi s Jes 
plus jeunes feuilles, je rencontre les traits perfides ; 
je me blefle. Le traître paflant en un inftant des 
larmes au ris : 33 Je ne voulois pas autre choUsl 
s'éçrie-jt-il ; ^^ je fuis guéri , regarde. « En même 
temps j U me montre fes joues qui n'avoient (ou&i 

fert 



%ft âUCun mal. Qui pounroit exprimer ma Colère i 
Je cours à lui , pour me venger. Il fuit , il me fait 
faire cent & cent pas d'un côté & d'autre , & il 4 
la malice de me conduire au filet caché. Je tombe 
£c je me fens prife paf le pied. Ce fécond outrage 
tedouble mon courroux. Je fais tant, que je rompa 
les noeuds qui me retiennent. Je l'aurois fûrement 
atteint i mais le temps que j'aVois employé à me 
débarraifer lui avoir donné celui de s'enfuir i en 
riant de m'avoir attrapée. 

ËUPri ROSINE. 

Et tu prétends que nous devons fouf&ir & noua 
taire 1 Ce font là tes confeils! 

T H A L I E. 

Je hais PAmour autant que tu le déteftes ; fou 

nom m'eft en horreur. Je voudrois me venger, & 16 

punir; mais comment? Ses infultes font cruelles ^ 

)'en conviens. Il eft fans foi ; il ne connoît ni 

égards ni picié s mais ne traite-til pas tout le monde 

de la même façon ? Chacun s'en plaint « chacun 

le redoute. Puifqu'il n'épargne pas plus les autres 

que moi, dois- je être honteufe de ce qui m'ar-^ 

rive? 

EtrPHROSÏN'E. 

Ma (cBur , ce n'eft pas l'Amouî: qui eft le véri* 
table objet de ma haine ; un tel ennemi eft à dé^ 

F. 
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daigner. Mais les extravagances du fils font la (ai»^ 
te de la mère : c'eft notre perfécutrice déclarée % 
ces légères injures m'en rappellent de plus gran- 
des. 

A G L A É. 

Qu'elles font ces injures f 

EUPHROSINE. 

Peux-tu le demander f De quel» foins le deiitin 

nous a-t-il chargées ? Quel eft notre véritable 

emploi ? 

A G L A É. 

Ceft de rendre les mortels bienfaifans & re- 
connoiflans» d'établir entr'eux l'union* • • • 

T H A L I E. 
D'éteindre les flambeaux de la colère & de la 
haine • • • • 

A G L A É. 

De former l'amitié , d'entretenir la paix« 
EUPHROSINE. 

Et Vénus » qui ne fonge à étendre fon empire 
que par l'Amour , nous occupe à toute autre 
chofe. Elle exige que nous fervions fon fils ; il faut 
nous accommoder à toutes fes folies. Notre foin eft 
tantôt d'embellir fa bouche d'un fourire, tantôt de 
jrégler le mouvement de fes yeux. Cependant l'in- 
fidélité • la violence renverfenc la juftice de les 
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lôiXw îét feu d^une ctivifion funéfte fe répand fur l(k 
terres 

A Ô L A É^ 

Cela û'éft qaé tirop Viràû 

T HALIÊ. 
Mais comment pourriôns'^nous nous Venger t 

EUPHROSINE. 
J^en f^aiis un moyen digne de nous» Sans leg 
Giraces , Vénus n'eft tien. Eh bien » fi nous vou** 
Ions la punir » formons une Beauté qui e£face la 
fienne. 

AÔL A É4 

Oui , ma f<£ur« 

T H A L I & 
3^y confens* 

EUPMROSINË* 
Donnons-lui tout ce qui manque à Vénus | 
UnilTons la beauté & la majefté ; que les appas or^- 
nent la modeftie; qu'elle raflemble toutes les ver^ 
tus , & que fon vifage annonce la bonté de fon 
coeur royal* 

A 6 L A É. 

Mais en qui tant de dons pourront-ils fe réa^» 
nir? 

EUPHROSINE* 
En celle dont on parle tant dans les Cieux, eq| 

Fij 



r4 LES GRACES VEiSfGtES^ 

telle etlfin dont la nalflance doit illuftret ce fi^ 

cle. 

f H A L I E. 

Et quand doit-elle naître ? î 

EUPHROSINE; 

f -^Enccpun 

A G L A É. . 

^ ^Etfon,nom? 

\.' EUPHRO SINE. 

'-Elife. 

' A G L A É. 

Oh ! ne tardons pas. 

t H A L I E. 

Allons, 

EÙPHROSIME. 

Allons accomplir ce grand ouvrage; 

T H A L 1 E. 

Quelle fera la confiifion de Vénus ? 

A G L A É. 
Enfin , les mortels agités refpireront. 

EUPHROSINE. 
Près d'Elife , les Grâces auront bien-tôt recou- 
vré la décence qu'on leur vit dans l'Age d'on 
' CHŒUR. 

Sortez du Gange, forcez, heureufe Aurore, Que 
de biens ce jour promet à l'Univers ! 

•' FIN. 
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COMÉDIE. 
EN UN ACTE, 
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INTERLOCUTEURS. 

L'AMOUR. 

MERCURE. 

EUPHROSINE. 

CYANE, 

A G L A É. 

VÉNUS, 

Jbux zt Rit; 



ta Scène efi dans un Bûs tmfactl â Diane* 
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COMÉDIE EN UN yi CTE. 



SCENE PREMIERE. 
MERCURE, L'AMOUR. 
M E R C B R E. 
Lj'Amour? 

L- A M O U Ri 
M«rcure ? 

m ERCU RE. 
J*ai à te pailer , te dis-je. 

L'A M O U Ri 
Qui t'en empêche? 

MERCURE. 
Mais , fî tu ne veux pas écouter ce que fai à te 
dire . il eft inutile que je paile. 

Fiï 
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L*AMOU R. ^ 

Mais , fi je ne veux rien faire de tout ce que tu! 
Ine diras , il eft inutile que j'écoute* 

MERCURE. 
Que tu es extraordinaire I 

L'A M O U Rt 
Que tu es ipipQrtun ! 

MERCURE, 
Jupiter t'a banni du Ciel • • • % 

L'AMOUR. 

Heureufement. 

MERCURE. 
Il t'a privé des honneurs & des avantages do 
la Divinité •.•• 

t'AjttOUR. 
Je m'en pafle. 

MERCURE. 
iTe vt)ilà réduit à la condition humain^* • « « 

L'AMOUR, 
EUe a fes agrémçns. 

MERCURE. 
Obligé d^ vivre avec les hommes # 9%^ 

L'AMOUR, 

Je ne vis qu'avec leis femines* 

MERCURE, 

Quoi, veux-tu toujourçf . • t. 
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L'AMOUR. 
Tu vois bien cet encfos ; j'efpère y commen* 
car aujourd'hui une retraite d'un ou de deux mois» 
avec vingt filles fort jolies , qui y font renfermées» 
Crois-tu que je m'y ennuie ? 

MERCURE. 
Non 9 mais crois-tu que Dian&, à qui ces jeunes 
perfonnes font confacrées, trouvera bon.* • «. 

L'AMOUR. 

Que m'importe ? 

MERCURE. 
Songes donc • ••• 

L'AMOUR. 

Oh! fonges toi-même que les remontrances; 
m'ont toujours déplu. 

MERCURE. 
Si je n'étois pas de tes amis • • • •* 

X.rAMOUR. 
Pour être de mes amis , il faut s'intérelfer à mes 
plaifîrs , & point à mes affaires. Je veux te contée 

inon aventure. 

MERCURE. 

Quel libertin ! 

L'AMOUR. 
■ Hter , je dormois à l'ombre de cet arbre . lort- 
qu'éveillé par quelque bruit , j'apper^us trois jeu- 
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nés filles qui , regardant de temps en temps de 
mon côté , fous prétexte de cueillir des fleurs » 
s'approchoient peu à peu. Ne remuons pas , né , 
les efi&rouchons point, db*je en moi-même, lai(^ 
fons-Ies venir ; & en effet , feignant toujours de 
dormir , n'ouvrant qu'à moitié les yeux , je les vis 
bientôt, ne marchant plus qu'à pas timides & fuf* 
pendus , retenant , pour ainfi dire , leur haleine « 
tourner autour de moi & me confidérer avec Beau- 
coup de curiofité. La curiofité , à mefure qu\>a 
$'y livre , augmente ordinairement , & fur-tout 
dans les jeunes filles. De moment en moment » 
elles deviennent plus hardies : déjà l'une com- 
mençoit à badiner avec les boucles de mes che« 
veux ; l'autre me couvroit de fleurs ; la troifiéme» 
mettant la main fur mon cœur , fembloit prendre 
plaifir à le fentir palpiter. • • . 

MERCURE. 
Tout ce petit jeu te divertiflbit? 

L*AMOUR. 
Beaucoup ; lorfqu'un mouvement & un foupir^ 
dont je ne fus pas le maître , les firent fuir , ou 
plutôt s'envoler dans cet enclos. En vain je cou« 
rus q>rèselles...« 

MERCURE. 
Tu ne pus pas en attrapper au moins une ? 
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L'AMOUR. 

rJNoD » & feuScbeau parler» prefrer,^rier , eÙet 
ne voulurent jamais ouvrir cette maudite porte 
qu'elles avoient refermée. 

MERCURE. 

Si tu n'avois pas été privé des avantages de la 
Divinité, cette maudite porte ne c'auroit point ar« 
rêté » & jufques dans leur appartement » tu auroit 

pUtt.» 

L^AMOUR. 
Eh fi , fi donc ! Xa facilité à devenir heureux ; 
empêche fouvent de bien goûter le plaifir de l'être; 
D'ailleurs , le triomphe d'un Dieu n'eft-il pas tou^» 
jours empoifonné par l'idée que ce n'eft peut-étrd 
qu'à la vanité, à l'ambition i à Ton rang, qu'une 
maître0e facrifie ; au lieu qu'un (impie mortel , 8c 
en amour je veux toujours le paroître , goûte le 
plaiiîr délicat & fenfible d'être fur qu'il eft le vérî« 
table objet du cœur , & qu'en lui, ce n'eft que XvX^ 
même que l'on cherche. Voilà le neâar , voilà 
l'ambroifie que l'amour-propre compote pour les 
hommes» 9c que jamais il ne peut fervir aux 
Dieux. 

MERCURE. 

Je fuis charmé de te voir penfer alnfi. Com« 
inentdonc? cela vajufqu'àraifonner! Mais» dis-: 



V 
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moi > croîs-tu qu'il n'y ait pas un plaifir encorA 

plus flattcftr que celui d'être aimé poui ibi<: 

même ? 

L*AMOUR. 

Et quel? 

MERCURE. 

Le plaifîr » lorfqu'on peut tout , de (aire tour 
pour la perfonne aimée ; de la combler de gloire* 
d'honneurs , & de lui créer , pour ainfi dire , un 
nouvel être > en la rendant immortelle. Or , il 
ne dépend que de toi de goûter ce plaifir là« Ju- 
piter m'envoie te dire , que , parmi ces jeunes 
Beautés qui te rendent le féjour de la terre fi 
agréable » tu n'as qu'à choifîr & lui nommer celle 
qui te plaira le plus , il eft prêt à la recevoir daoa 

le CieL 

L*AM OUR. 

Je lui fuis fort obligé ; & non-feulement une» 
je lui nommerai dix mortelles très-jolies , vives , 
gaies , amufantes qui tiendront fort bien leur coin 
dans l'Olympe , & renouvelleront un peu cette 
vieille Cour » qui , folt dit entre nous , devient 
chaque jour d'une triftefle. • • • Nos Déelfes font 
d'un ennui* ••• 

MERCURE. 

Mais tu dois penfex que CQ ne (ont pas tes xûsSir% 
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Ireffes que Jupiter veut placer dans le Ciel. Hier, 
dans l'Olympe aflemblé , après une mûre délibé- 
ration , on opina unanimement que le feul moyen 
'tf àlTujettir cette humeur vive & libertine qui te 
fait faire tous les jours tant d'étourderies « c'étoit 
de te marier. 

L*AMOUR. 

Me marier ! 

MERCURE. 

Comme tu te recries ! 

L»AMOUR. 
Quoi » c'eft pour me faire une auffi fotte , une 
aufG plate » une auffî ridicule propofition « que 
Jupiter t'envoie fur la terre ? 

MERCURE. 
Quoi , c'eft dans des termes auflî doux , au(& 
polis » aufli honnêtes » que tu réponds aux ordres 
de Jupiter ? Je te déclare cependant qu'il veut 

être obéi. 

L»AM OUR. 

Je t'affure qu*il ne le fera pas. 

MERCURE. 
Tu l'irriteras à un point qu'il prendra un parti 

©cheux contre toi. 

L'AMOUR. 
Eh , quel parti plus fâcheux que celui de me 
marier i 



\ 



94 LES GR/iCÊSi 

MERCUItË. 
Croîs-moi • • • • 

L>AM0U1L 

Oh , crois^moi toi-même s c'ef): bien aflêî que 
tu te fois chargé d^une propofition aufli imperth* 
nente, fans vouloir encore m'ennuyer de tes fades 
confeils. 

MERCURE. 

Cela fuffit , je me tais. Que m'importe après 
tout? ce font tes affaires* Je vais rendre compte 
à Jupiter de ma commiflion. Adieu l'Amourti 

L'AMOUR. 
Adieu. 

MERCUREi partj en ftn allant. 

Déguifons-nous, pour épier toutes Tes dé* 
marches» & tâcher de le troubler dans fes pl^ 
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SCENE, IL 

L'AMOUR /enl, 

iVl E marier ! ah ! chafTons cetfte extravagante 
idée , & ne nous occupons que des heureux mo* 
mens que je vais pafler , fi je puis m'introduire 
dans cet enclos. On m'a allure qu'elles étoient 
vingt, la plupart jolies. Quel plaifir n'aurai-je pas 
au milieu de cet innocent troupeau , fêté, chéri, 
l'objet de tous fes foins , de toutes fes penfées , de 
tous fes défîrs! Car il ne s'agit que de la premiè» 
re ; fi je puis en avoir une , je les aurai toutes. 
Mais quand même je ne me ferois aimer que des 
trois que j'ai vues hier , elles font charmantes . . • 
J'entends du bruit derrière cette pone ; ce font 
elles fans doute. I#es réflexions de la nuit me les 
ramènent^ elles ne fortent que pour me cher^ 
cher. . • • Cependant, ufons de précaution. Cela 
eft encore fi jeune , fi timide , fi farouche , que ce 
n'eft qu'en les forçant , pour ainfi dire , à vouloir 
ce qu'elles défirent , qu'on peut efpérer d'en tirer 
parti. Je ne fçais quelle honte les empécheroic 
d'avancer , fi je paroiflbis d'abord ; cachons-nous 
donc , & ne nous montrons qu'en les mefitanc 
dans rimpoffibilité de m'échapper« 
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SCENE III. 

EUPHROSINE, AGLAÉ, CYANE; 

( Elks ouvrent la porte j y rejlefit un moment ^ Gr 
enfuite avancent ^ en regardant de tous câtés, ) 

EUPHROSINE. 

J 'ai beau xegaxdei^ je ne le vois pointf 

CYANE. 

Ni moi non plus. 

EUPHROSINE. 
Cela m'iftonne. 

AGLAE, avec vivacie/0 

Cela ne m'étonne point. Ne lui dîmes-nôus pas 
hier que nous ne voulions point Fécoutex? 

EUPHROSINE. 
Ileftvrai, mais... • 

( Cyane retourne au fond du Théâtre ou elle rejle à 
regarder de côté^ d^ autre.) 

AGLAÉ. 

Mais , voilà comme nous fommes toutes", fiouf 
autres jeunes Elles i nous ne fçavons jamais ce qud 
nous voulons. Si nous l'avions rencontré ici, 
ncms aurions peut-être encore fui, comme hier.^ 

EUPHROSINE. 
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EUPHROSINE. 
Je ne dis pas que non. 

A G L A É* 

Pourquoi fommes-nous donc fichées de ne It 
pas trouver? 

EUPHROSINE. 

Tien; je voudrois le fuir, maïs je voudroît 
qu'il me cherchât. 

A G L A É. 

Tien, je penfe à-peu-près de même; mais je fens 
en même temps que cela fe contredit. Il faut 
prendre un parti. 

EUPHROSINE. 

£h , quel parti? Ton nous dit tous les jours que 
les hommes font fi méchans • • • • 

AGLAÉ. 

Tu y perdrois trop , & moi auflî ; car tu feni 
fcien qu'entre trois bonnes amies, comme nous le 
fournies , à-peu-près de même âge , & qu'on a 
renfermées prefqu'en naiflant dans cet enclos , ce 
n'eft qu'en nous communiquant nos petites ré- 
flexions, que nous pouvons nous mettre au fait fur 
bien de petites curiofités qui nous paifent dans 
la tête. Peut-être que nous ne devinons pas tou- 
jours jufte, & que notis nous faifons bien des. chi- 
mères } ^lais du moins ces chimères là plaifent « 

G 
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récréent ; on rit , on s'amufe , le temps coule • • v •) 

C Y A N E accourant du fond du Théâtre. 

Euphrofine » je viens de l'appercevoir qui fe 
gliflè doucement entre les arbres* 

A G L A É. 
yient-il de notre côté ? 

C Y A N E. 

Oui, 

EUPHROSINE. 

Eft-il bien loin ? 

C YANE. 

Non. 

EUPHROSINE. 

i\ Rentrons , croyez-moi , rentronst 

C Y A N E. 
Comment rentrer ? Il n'eft qu'à deux pas , te 
dis-je » & juftement fur le pafTage , entre la porte 
& nous. D'ailleurs , puifque je fuis fortie , je fuis 
bien aife de me promener. •• 

A G L A É. 
Oh , & moi auflî ; il fait fi beau I 

EUPHROSINE. 
Mab«... 

C Y A N E. 

IMl^is* • • • Tien » k voilà* 
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SCENE IV. 

L'AMOUR, EUPHROSINE, 

A G L A É. 

L'A M O U R. 

xJ E grâce , belles Nymphes , ne me fuyez pbînt s 
permettez que je vous parle un inftant. 

EUPHROSINE. 
Laiflez-nous , laKTez-nous ; nous fommes à 

Diane. 

L'AMOUR. 

Au nom de cette Déefle , au nom de tous les 

Dieux , daignez m'écouter. 

EUPHROSIJSTE. 

Que pouvez-vous avoir à nous dire ? 

L'AMOUR. 

Quand vous fçaurez ma trifte Ctuation , vous 

vous reprocherez de ne m'avoir pas fecouru dès 

hier. 

EUPHROSINE. 

Quelle fituation? Quel fecours? Qui êtes-vous 

(donc? 

L'AMOUR. 

Po jeune homme malheureux > éloigné de fa 

G»» 
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patrie ; je me fuis échappé de chez les Prêtres d< 

Jupiter. 

ZVPîlKOSmE^ d'un ton/éfèn. 

£t pourquoi vous étes-vous échappé de ches 
les Prêtres de Jupiter f 

L'AMOUR. 

Les cruels ! Âh« plus je vous regarde , plus moa 
éceur fe révolte contre eux ! Quand je leur demair 
dois quelquefois ce que c'étoit qu'une femme» 
avec quelles couleurs ils me les peignoient tou* 
.(es 1 Mais , belles Nymphes , à la manière dont 
vous fuyez » je foupçonnerois qu'on vous a aul£ 
élevées dans une prévention cruelle contre les 
liommes. Quelle inhumanité de vouloir femer 
l'antipathie entre deux fexes qui ne font forma 
que pour faire la félicité l'un de l'autre ! 

EUPHROSINE. 
Nous ne voulons point connoitre cette félicité 
là ; nous faifons confifter notre bonheur à vivre 
tranquillement dans notre retraite, 

L'AMOUR. 

Ah ! fî vous aviez vu ce que j'ai vu ! • . • Il y a 

4eux jours qu'ayant trouvé par hafard une petite 

porte du jardin ouverte » je Ibrtis pour la première 

fois de ma vie de notre enclos ; je me promenois 

JfOiS defleio ^ lorfque j'entçadi? porJiei: dei^riçrt^ ua 
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buîflbn* Je m'approchai : que devins-je ! Quels 
fermes , queUes expreilions frappèrent mon oreik 
le , ou plutôt mon cœur ! Je crus d'abord , à leur 
langage , quec'étoîent deux Divinités, Hélas l ce 
n'étoic qu'un Berger & une Bergère » mais plus 
heureux mille fois dans cet inftant que les Dieu:6 
mêmes. Leurs foupirs » leurs tranfports » chaque 
mot qu'ils prononçoient » tout portoit dans mes 
fens un trouble que je n'avois jamais reflenti* Ja- 
mais je n'avois vu de fenunes \ mon ame trelTail- 
loit ; elle étoit toute entière dans mes regards > & 
s'enflammant au feu que refpiroient ces tendres 
Amans , jouiiTant prefqu'autant qu'eux-mêmes de 
leurs propres plaifîrs , elle en dévoroit » pour aihfî 
dire » les inftans. Mais bientôt une voix cruelle ». 
qui m'appelloit pour rentrer dans ma prifon , vint 
m'enlever à mon raviflèment. Belles Nymphes > 
mon cœur venoit d'être éclairé ; pouvois-je re-, 
garder , fans frémir , ces murs où l'on m'avoit (î 
long-temps arraché à la vie* Non : je jurai de n'y 
jamais rentrer » &,m'en éloignant avec précipita- 
tion , }e marchai le refte du }our & une partie de la 
nuit , pfqu'à ce qu'enfin » accablé de fatigue , je^ 
me couchai au piedde cet arbre où vous me trou^ 
\?XQS hier endormi. Voili mon aventure ; n'auise^r 
TOUS point pitié de moi } 

G uj 
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EUPHROSINE. 
Maïs , quelle pitié t Que nous' demandez-^ 
:vous? 

UAMOUR. 
Depuis trois jours , je ne vis que de fruits fau- 
vages ; voilà deux nuits que je pafTe , couché au 
pied d'un arbre : les nuits font fi froides f J'ai 
beaucoup foulFert ! 

EUPHROSINE. 
Je le crois bien ; mais autour de cette forêt » il 
y a plufieurs maifons de Bergers » où l'on ne re- 
fufera pas de vous recevoir. 

, L* A M O U R. 
O Cielî II faudroit leur conter mon aventure: 
ils fe feroienr peut-être un devoir de me remener 
chez les Prêtres de Jupiter. Croyez-vous , & fur- 
tout à préfent que je vous ai vues, que je n'aimaflè 
pas mieux mourir mille fois que d'y retourner ? 

EUPHROSINE. 
Comment voulez-vous donc faire ? 

L*AMOUR. 
Hélas ! fi l'une de vous , égarée comme je- le 
fuis, fe fût trouvée à la portée de l'enclos où j'ai 
été fi long-temps renfermé, avec quel empreflè- 
ment , quel plaifir , en la cachant à tous les yeux^ 
je lui aurois donné un afyle ! Quel fpin j'en au- 
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iroîs pris ! Refuferez-vous de faire pour moî ce que 
î'aurois fait pour vous f 

EUPHROSINE. 
Comment? vous voulez nous propofer de vouft 
avoir avec nous , là. • • • en cachette , dans notrf 
enclos ? 

L'A M O U R , ^W ton in^énui 

Sans doute. 

4 

EUPHROSINE. 
Allez, allez, vous n'y penfez pas.' 

L' A M O U R. 
Quoi, vous aimeriez mieux me laillêr périr. .^ 

EUPHROSINE. 
Quoîs'avez-vous pu efpérer un inftant* • . 4 

( A fis compagnes. ) 
Rentrons , rentrons. 

L'AMOUR. 
O Dieux , quel eft mon fort 1 O Dîeu:}r l c6 
peut-il qu'avec tant de charmes , on ait des cœurf 
auili barbares ! Allez , cruelles , allez parmi vos 
compagnes vous applaudir de toute votre dm'eté : 
tandis que moi , pauvre petit malheureux ^ man^ 
quant de tout , accablé de fatigue , & encore plus 
de la vive douleur que me caufe un traitement & 
inhumain . je vais attendre , dans cetise forêt , la 
fin d'une trifte vie. On vous apprendra bientôt 

Gîv 
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qu'on m'a trouvé mort de froid , dans qUelqtté 
antre* A mon âge , quelle affreufe deftinée ! 

C Y A N E ^ d'un ton attendri, 

, Euphrofînè , il me perce le cœur l 

L'A M O U R j feignant de pleurer & de s'en aïkfm, 

Adieu, 

EUPHRO s INE, ^«/2 ton attendri. 

Arrêtez . • . • En vérité , ce que vous lious de«^ 

mandez eft-il raifonnable ? 

L'A M OUR. 

En vérité , eft-il poffible que vous foyez fans 

^itié.î.\. 

EUPHROSINE. 

îsfons n'en avons peut-être que trop. Penfez 
donc à quoi nous nous expoferions , (i l'on alloit 
découvrir que nous aurions caché un jeune homtne 
parmi UQUs? 

*. VAMOVK^ vivement. 

Eh , qui pourra le fçavoir ? Il ne vous fera pa9 
difficile de ménager quelque petit endroit où j'irai 
xte mettre , lorfqu'il vous viendra des vifites. Le 
refte du temps , toujours enfemble & belles Nym* 
phes , quel plaifir ! quel raviflement ! Je ferai d'une 
joie , d'une gaieté ! • • • Nous rirons , nous chan- 
terons , nous jouerons à mille petits jeux ! Vous 
yerjcet^e les jours qui^ entrefilles, vous ont p^ 



nfans doute jufqu'à préfent aflez ennuyeux , ne 
vous dureront pas des minutes. Allons , l'heure 
eft favorable , prefque toutes vos compagnes font 
à la chafle : entrez d'abord, paflèz les premières» 
pour examiner fi perfonne ne me peut voir ; je 
refterai à la porte » & au figne que vous me fe* 

j^6Z» • • • 

M E R C U R E ^ derrière U Théâtre , contrefaifant U voi» 

éCune femme* 

Euphrofme ? Cyane ? Aglaé ? 

EUPHROSINE. 

O Ciel ! on nous appelle ; c'eft quelquVne de 
nos compagnes qui nous cherche. Fuyez , fuyez 
vite; tâchez de vous cacher dans l'épaiflèur du 
bois 9 fi on vous avoit entendu » nous ferions per^ 
dues. 

L*A M O U R i part , en s'en allant m 

Ah , la maudite bégueule qui vient fî mal à 
propos ! Mais ce n'eft , après tout , qu'un petit re- 
tardement » & je crois qu'en voilà toujours trois 
que nous pouvons déjà regarder comme à nous« 

( Il fort ^ en les regardant avec un faurire malin ^ 6* 

d^m air avantageux. Euphrpjîne qui a furpris cê 

regard ^ U conduit des yeux ^ 6r refie enfuite réveu'^ 

fe au bord du Théâtre > tandis que fes compagnes 

fii ^en vont , rencontrent Mercure qui Us ramène.) 



^ 
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S C E N E V. 

MERCURE, yaui hifigurt d'un Chaffeur ; 
EUPHROSINE,CYANE,AGLAÉ/ 

MERCURE. 

JL E voilà parti , avançons. Demeurtz , belles 
Nymphes , demeurez. Pour l'éloigner , j'ai con- 
trefait la voix d'une de vos compagnes. Ah ! que je 
viens à propos au fecours de votre innocence : il 

en étoit temps. 

A G L A É. 

Il en étoît temps ? Que voulez-vous dire ? Ceft 
un jeune homme qui nous racontoit Ton aventure» 
mais à qui nous n'aurions certainement pas ac- 
cordé ce qu'il nous demandoit. 

MERCURE. 
Pauvres Colombes , fous la ferre de TEper- 
vier , vous ne battiez déjà plus que d'une aile ! 
Avec quels détours , quelle adrefle & quels men- 
fonges , le petit fcélérat tâchoit de s'introduire f 

C Y A N E. 
Des menfonges? Eft-ce qu'il ne s'eft réelle^ 
ment pas échappé de chez les Prêtres de Jupiter i 

MERCURE. 
Lui ? c'efl: un petit libertin qui fans ceffe court 
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le monde , n'ayant d'autre loi que fes défirs , que 
fon caprice pour guide , & fon plaifir pour objet : 
toujours plus vif que délicat ; toujours moins fen« 
fible au don , qu'avide du triomphe d'un cœur ; 
d'autant plus dangereux » que d'abord rien ne 
paroît plus doux^ plus fournis . plus modefte » plus 
ingénu ; mais à peine on l'accueille » on le caref^ 
fe , on commence à lui fourire , qu'il devient 
hardi , téméraire , entreprenant. Tandis que l'eC- 
poir l'anime , tandis qu'on lui réfifte , tendre » 
empreffé , plein d'ardeur : eft-il heureux ? c'eft ua 
tyran , & bientôt un ingrat » un perfide* 

A G L A É. 

Comme vous le peignez 1 

MERCURE. 

Tel qu'il eft , & tel que vous l'éprouverez , 
fi vous négligez mes avis. 

A G L A Ê. 

Euphrofine , tu rêves & ne dis mot ? Crois- 
tu. ••• 

EUPHROSINE, for tant avec vivacité de fa rêverie^ 

Je crois que fur ce petit fourbe on n'en fçau- 
roit trop dire. 

( A Mercun. ) 

Je l'avoue , il m'avoit attendrie , & je fens que , 
malgré vos confeils , j'aurois eu de la peine aie 
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foupçônner, s'il ne s'étoit pas trahi lui-mém^ . ; 

T H A L I E. 
Comment ? 

C Y A N E. 
Qu'as-tu donc remarqué? - » 

EUPHROSINE. 
En nous quittant » il a jette fur nous un regaridl 
qui dans l'inftant m'a dévoilé (on ame toute en^ 
tiçre* C'étoit un certain fourire malin , cruel », 
moqueur» comme voulant dire: Cela va bien^jt 
fuis content i voilà trois petites perfonms qui nepeu^ 
vent m échapper. Oh ! il n'en eft pas encore ou il 
croit , & quand il reviendra. • • • 

MERCURE. 
Croyez^moi , ne l'attendez pas. 

EUPHROSINE. 
Il a voulu nous attraper » je veux lui jouer un 

tour. ••• 

MERCURE. 

^ Prenez-y garde : il eft bien fin , bien rufè ; k 
mieux, vous dis-je, eft de le fuir^ 

EUPHROSINE. 
Ne craignez rien. J'imagine t • • t Oui • # # •, 
Aglaé » donne-moi tes guirlandes* 

Et toi » les tiennes» 
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AGIéAÈ^ donnant /4SgifirlaruUs9 

Que veux-tu faire ? 

C Y A N E , donnant lajitnntm 

Quel eft ton deflein ? 

EUPHROSINE. 
Vous verreTu Cachez-vous derrière la porte. 

( A Mercure ) 
Et vous , derrière ce buiflbn. 

A G L A É. 
Mais encore explique-nous. • • • 
EUPHROSINE. 
Oh! rentrez donc vite : il ne tardera pas à rc-i 
venir ; il faut qu'il me trouve feule, 

UEKCVKE àpart. 

Cachons-nous . puifqu'elle l'exige , où plutôt 
allons chercher Vénus ; c'eft la feule qui puifle 
encore avoir quelque empire fur lui . & lui faire 
abandonner ces lieux. 

AGL AÉ à Euphrofme, du fond du Thédtrt ^ en s'$(i 

aillant. 

Euphrofine . U vient ; je l'apperçois. 
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EUPHROSINE/eufe. 

J\ LL OKs au-devant de lui. • • • Si jeune en- 
core , peut-on être déjà fi fourbe ! A fon air à fon 
langage , à ce fon de voix qui va au cœur , diroit- 
on que le petit traître n'a le défir de plaire > que 
pour avoir le plaifir de féduire. 

■ I ■ I ■ ,1 w .. m . !■■ I I m 

SCENE VIL 

TAMOUR, EUPHROSINE. 

L'A M O U R. 

J\ H , charmante EuphroHne , j'ai le bonheur de 
vous rencontrer feule ! Mon plus cher fouhait eft 

accompli. 

EUPHROSINE. 

Écoutez , je ne puis m'arrêter qu'un inftant , il 
faut que je rentre ; je ne fuis reftée que pour vous 
dire que nous fommes bien touchées de votre (i- 
tuation ; mais qu'il n'eft pas pofiible que nous 
Vous accordions ce que vous nous demandez. 

L'A M O UR. 

O Ciel ! Et c'eft vous » c'eft Euphrofine > la 
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feule à qui mon cœur s'étoic véritablement dér 
voué » qui prononce l'arrêt de ma mort ! 

EUPHROSINE. 

Votre mort? N'y a-t-il donc que nous qui puit 
fions vous donner un afyle ? Si vous ne m'aviez 
pas vue » n'aurlez-vous pas cherché ailleurs , au-» 
tour de cette forêt . # • • 

L^AMOUR. 

Mais > cruelle » je vous ai vue, & il m'eft à pré- 

fent impoffible de vivre fans vous. J'expire à vos 

pieds » fî vous m'abandonnez. 

EUPHROSINE. 
' Écoutez donc la raifon. 

L'AMOUR. 

Écoutez donc la pitié. 

EUPHROSINE. 
' Ne devriez-vous pas être content d'être cher 
^\ix perfonnes , fans exiger des chofes • • • . 

L' A M O U R. 
Peut-on , quand quelqu'un nous eft cher 3 fe 
plaire à le voir fouffrir f 

EUPHROSINE. 
Songez qu'il y a certaines démarches. • . . 

VA M, OUR. 
Songez qu'il n'y en a point dont on ne doive 
le facrifiçe à FAniant le plus tendre. • • • 
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EUPHROSINE. 

Que vous êtes prefTant ! Vous me jettez damt 

un trouble. ... Ah! je n'aurois pas dû vous atr 

tendre. 

L'AMOUR. 

Belle Nymphe. ••• 

EUPHROSINE. 

Comment , comment , à mes genoux ? Vous 

n'y penfez pas : s'il venoit quelqu'un I • • • • 

L'AMOUR. 
Ferfonne ne vient. 

EUPHROSINE. 

Eh bien » quand il ne viendroit perfonne , il ne 

me plaît pas que vous foyez à mes genoux ; levez* 

vous , levez-vous donc. 

L*A MOlJKi lui haifant la main. 

Je vous adore. • • . Ah ! laiflez-moi baifer nulle 
& mille fois cette main charmante. . • . 

EUPHROSINE. 

Finiflèz .... finiflez donc • . « • quelle folie . • . • 
J'appellerai. • • j'appellerai, • . Sçavez-vous bien 
que ces vivacités là feules m'empêcheroient de 
vous recevoir parmi nous ? 

L' A M O U R. 

Ah , belle Euphrofine » ne doutez pas un inf- 
tant que mon refpeâ n'égalée toujours mon amour. 

EUPHROSINE. 
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EUPHROSINE, 
Je ne m'y fierois pas. . • • Tenez , nous ne vous 
lecevrions qu'à une condition • 

L'A MO U R, 
Et quelle? 

EUPHROSINE. 
Il faudroit. • • • Mais > non , non • • • • croyez* 
moi, féparons-nous ^ féparons-nous, 

L'A M O U R , /j retenant. 

De grâce , daignez vous expliquer. 

EUPHROSINE. 
£h bien , je voudrois que vous fuflîes; abfolu'* 
ment notre captif; je ne vous chargerois pas de 
chaînes bien pefantes ; vous voyez bien ces guir-^^ 
Jkndes ; je vous lierois les bras , les mains • • • » 

L'A M O UR. 
Quelle idée I 

EUPHROSINE, feignant de s'en aller. 

Cela ne vous convient pas ? Â(!Keu. 

L' A M O U R. 
Arrêtez donc. Quoi vous voulez qu'au milieu 
tde vous trois je fois lié? 

EUPHROSINE. 
Oui. 

L'AMOUR. 

^^di, j'y ferois une plaifante figure ! 

H 
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EUPHR O SINE, fiignane wcore de s^en atUn 

£h bien I puifque vous l'aimez jcnieux , pa|fez 
encore la nuit au pied de votre SiAf^ i )9 voui 
fouhaite le bon foir. 

L'AMOUR, i/>4rr. 

L'extravagante propofition 1 Mais après tout ; 
Je ne la dois regarder que comme une petite Cma- 
grée de vertu , ou plutôt conme timidité de jeu* 
ne fille , qui , à la faveur de la précaution qu'elle 
exige , cherche à fe faire illufion fur la démarche 
qu'elle hafarde* Elles me délieront bientôt ; je 
peux m'en repofer fur leur cœur , & le principal 
eftde m'introduire» 

( Ramenant Euphrojine qm s m aUok Untemmu ) 

Belle Euphrofine , vous, ne devez pas douter 
que, pour être avec vous, je ne me foumette à tou- 
tes les conditions qu'il vous plaira de m'impofer. 
Cependant. .^. . 

E*U F H R O S I N E. 

Cependant ! . • . Finiflbns , décidez-VQUS ; vous 
commenceriez à me donner des foixpçons • • • • 

L'AMOUR. 
' Ils feroient bien injuftes. Allons » je me livre 
entièrement à vous. 

EUPHROSINR 

Voyons dooçt « • § Tenez-vou$ comme cela» 
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i tîÊ*X M O Û R , tandis qu\Ue le Ire avtcdes^gteiriandtSm 

Les liens dont vous enchaînez mon cœur de* 
Vroîent vous fdfire ; un Vérîtàbfe aAiànt 'eft tour- 
)o^^. fatums I feTpeâd^ux* \ • v Codifie Vous ibe 
ferjez ! 

A(feyfei-\^ôus à 'f téfent. 
( Après lui dvdïr lié fa hta^. Ûîe h fait àj^inr 'àupkâ 
& tarhrè & cbmnehcè k lui tlcr teï jàm&à* ) 

L^AkOÛR. 
Que vouleï-vous faire encore ? t omriiènt ? vous 
ne voulez ^as même que je puifle marcher f Oh , 
tant de précautions commencent à me jparoîtrè 
bien extraordinaires, 

EUPHROlSINÈi d'an ton ironique, achevant de U 

lier* 

' Je conçois bien que ce n'e{^ pas ordinairement 
ainjfî que vous allez en bonne fortune; mais voilà 
comâie nous vous voulons. Je vais chercher mes 
compagnes' pour m'aider à vous emmener» 




Hi; 
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s C Ê NE VIII. 

.VAM.O UB. feuljoffîs au fui de Varbre. 

il L L £ conçoit bien que ce n'eft pas ordinairei- 
ment ainfi que je vais en bonne fortune l Que 
<veut-el!e dire par ces mots qu'elle a prononcés 
d'un ton ironique ? Quoi ! n'auroient-elles point 
donné dans l'hiftoire que je leur ai faite ? Vou* 
Croient-elles fe divertir à mes dépens ? Seroia^jç 
la dupe de tout ceci ? Après m'avoir gardé avec 
elles tout le foir , fans me délier , après s'être bien 
amufées de ma figure , fi demain matin elles me 
mettoient à la porte avec toutes les plaifanteries 
que je mériterois ? • • . • La jolie aventure I quelle 
honte ! quel ridicule ! Oh , je me fuis livré comme 

un fot , comme un fat » comme un étourdi. •«• 

• 

Conucent faire ? Je ne puis remuer. J'enrage» 
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SCENE IX. 

r AMOUR, EUPHROSINEi 
AGLAÉ.CYANE. 

(EUes s*ajféymt toutes Us trois au pied de V arbre j,0u* 

tour de r Amour ^ ) 

A G L A É. 

jf\, H , vous voilà donc pris ? 

L'AMQUR. 

Qu'appellez-vous pris ? £ft-ce que vous ave:^ 
4e(Ièin de me faire du mal ? 

A G L A É. 

Non , en vérité ; nous venons vous cKercKer 
pour vous emmener avec nous , & nous auront 
Sien foin de vous. Mais > il me femble qu'une 
aventure avec trois jeunes filles , affez jolies » qui 
n'attendent que la nuit pour vous introduire myt 
térieufement chez elles > devroit vous infpirer un 
certain air gai , triomphant » que je ne vous voit 
pas ? La, facilité avec laquelle nous cédons à ce 
que vous déCrez , vous rendroit elle déjà moitié 
vif, moins empreifé î ^^ 

Hiii W 



# 



Oh , il ne dépend que de vous de me voir tooe 
aufli vif , tout auffi. emfVjdSè^ qu'on peut l'être* 
Mais.Yoilà,une plaif^nte %pn de^céder aux défirs 
des gens , qui,e de les.tçnir UésJ 

A G L A É. 
<2u'e(b>caque cela iait ?• 

L'A» MO UHi. 
Comment » ce que qela.fait ? Cela &it tout. 

EUPHROSINE. 

Songez donc que» fî vous ne l'étiez pas , nout 

ferions timides , contraintes » embarrafTées avec 

vous ; au liei) que. vous pqfl&lant coo^ineiyous 

voilà» nous vous f^rons^ mille pedteSkaaiâtié&«..i 

Tqut«3 ççs.petitfi$,ai^i^i[sij^.(ftr,Qie.ntenpure 
perte pouf,moi; j^ nq.vwxLpQint^qu'qix m\n feflèi 
que.je.n!y piiilTe rq)ondr«^, ^ je vous.pçie d^ 
commenc^H?^ï?€i4nfi poinç taflt.^Rfftçher. 

EU RHJip SI KJE* l€,c^refjnt. ^ 

Q^ueyous.ay^a bi^.lq to^i,^ tgutci^^kî? façops, 
d'uaenf^^ltgâté] 

Ç Y, A N E-, U^careff4n^ ai/iffi^ 

Çomoa^ï^t nç; l!auroiç-oo paj gâte , U^eftfi joli? 

A G L A É , U regardai^ un^cmtnt^ 

Il eft vjrai que fa figure eft charmante. U faudra 
le garder au moins un mois avec nous» 
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L'AMOURw 
Toujours lié ? 

EUPHROSINR 

Oh , toiqourâ , mais adfi toujoucs cardTé. U 

m'a paru tantôt que vous preniea^ bien du plaifîl: 

h me baifer la main ; tenez , baifezi-la/enoore • . ». 

VKMOUtLencoièrèé 

Finiiibns , fîniflbns » vous dis-jer 

EUPHROSINE. 

Mais » qu'eft-ce que c'eft donc que ce petit gar« 
çon là ? Voyez » je vous prie » comme ileft mutin ! 
Allons , qu'on baife tour à l'hetire ma main , pui& 
que je l'ordonne. Aglaé , donnes-^lui la tienne; 

A G L A É. 

Volontiers; 

ÊXÏPWROSINEi 
Ettoî,Cyane? 

C Y AME* 
De tout mon ccèltf. 

( EUes'Uiiifirtt baifeirUm itUnns.} 
L'AMOUR. 
O Cid! 

E U P HîtO'Sl NE â tAntàun 
Fi, que cela efFvilaîn d'avoir de l'humeur îOn 
lui montre l'inclination quV)n a pour lui , & U fe 
<khe« 

Hîv 
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L'AMOUR. 
Mais» tandis qu'auprès de vous je n'aurai ^ué 
les yeux de libres , tout ce que vous me montre- 
rez » ne peut que me faire enrager» Il y a de la 
barbarie à me faire ces agaceries là. • • . Pardi, fi 
vous ne voulez pas me délief cntièremeot ^ du 
moins rendez-moi un bras, 

EUPHROSINE. 
Non. 

.L'AMOUR, 

Upe main« 

EUPHROSINEi 

Rien du tout. 

L*AM O UR. 
C'en eft trop , écoutez , fi je me mets de moî-i 
même en liberté, je vous attraperai à mon tour> 
& vous aurai beau dire comme tantôt , fappcUeT 
rai^ f appellerai ^ vous ine payerez tout ceci. 

E UPHR Ô SI NE, ^«« r<7/2 raii/eur. 

Vous vQuç çrçyez donc un pçtit garçon bien 
redoutable ? 

L'A M O U R , fai/ane des efforts pour rompra f es lienSm 

Ah! pardi» nous allons voift 
(Cyane & Agla/fe lèvent & veulent sUnfuir.) 

Ç Y A N E. 

Euphrofine , il va rompre fes liens t 
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A G L A É. 
* Nous ibmmes perdues! 

EUPHROSINE. 

Ne craignez pas ; f ai bien pris mes précautions; 
i\ eft trop bien attaché. 

L'AMOUR i Euphrofim. 

Scélérate ! 

EUPHROSINE 4 /•^/KOi/r. 

Soyez donc tranquille. Il faut avouer que les 
liômmes font bien capricieux , bien inconftans* 
Avec quelle ardeur ne fouhaitoit - il pas tantôt 
d'être wtc nous ! l'y voilà , il voudroit déjà' nous 
échapper j mais nous vous garderons bien • • • » 
Levez done la tête. • . • Regardez-nous • • • • Al- 
lons , faites-nous quelque petite hiftoire pour nous 
amufer. 

U A M O U R* 

Non , je veux dormir. 

EUPHROSINE. 
Pormir eotre nous trois/ cela feroit joli* 

L'AMOUR. 
Cela ne vous fera pas trop d'honneur^ 

EUPHROSINE. 
Nousvous en empêcherons bien ; emmenons-le» 

L*A MOUR. 

Vous ne m'emmènerez point » fî vous ne m%, 
déliez. 
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EUPHROSINE. 
Nous ne vous délierons point-» & nous ViSt» 
emmènerons malgré vous. 

( EUafe lèvent & i/eulmt Vtmmmern ) 
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SCENE x: 

MERCURE, VÉN-US, UAMOUR^ 
EUPHROSIJbîE, CYANE, A<Î^LAÉ. 

M B KG U R B« 

C o M MB NT? Qu*eflf-ce dbnc , bellesiNym- 

phes? Quelle violence ^oulex^vous faire èrcejeu^ 

ne homme? Ah !• • • Eh» c'eflrPAmbur? 

EUPHROSINE. 
L'Amour? 

MERCURE. 
Oh , lui-même. Eft oe que votre cœur ne vous 
le difoit pas ? Vénus , vener voir votre fils; 

E' amour; 

Ah » ma mère ! Ah , mon cher^ Mêittire , dé&^ 

vrez-mbi. ••. 

VÉNU.S. 

Vous délivrer-? Par un Métrer de la volonté de 

Jupiter» vos liens font devenus indifiblubles ; mais 

comme dans fa colère même il eft bon » il a char* 

^ Mercure de vous faire recevoir dans cet en-: 



tdos » oà vous refterez » pannLces jeunes filles , lié 

<!(Mxime vous êtes» • • • 

. LVAJIl OU IL 
O Ciel ! peut-on imaginer une barbarie» • • • 

VÉDtUS. 
De quoi.YOU^iplaigneK-vousi'Ne voqlieKrvous 
pas y faire une retraite d'un ou de*; deux mois? 

Ecoute: il n'y a qu'unumoyea derrecouvcet tt 
liberté ; c'eft de.choifir celte .des trois qui te plaît 
le plus^» & db l?épou&r* 

t^'AfttsOUIU 

Mais» qu'eft-ce que.c^ dbnc que ce Mercure qui 
parle fans cefle de m^îage ?'Gêlà lui fied bien ! 

VENU S. 
Mercure, j!ai dit fort» férieufemeot à Jupiter 
que je* ne« voulois point qu^on* mariât mon fils. 
Qu'ei^eque^eféroit quel'Amour au bout d'un 
mois! Mais pour le^ punir de s'être fait un ]e\f, 
cruel du malheur de ces trois jeunes perfonnes, à 
qui 4 malgré la façon badine dont elles ont paru 
le traiter , iln'â peutetre que trop infpiré des fen* 
timens funeftes à leur repos^^ ]>iane a obtenu que 
lès liensne pourroient être rompus ,. que lorfqu'il 
9Ur^ trouvé le moyen de leuralfurerun fort dont 
elles foient également contentes^Umeparok^lifii* 
çile d'accorder trois rivales. 
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L*AMOUR. \^ 

Non : elles feront également fatisfaites du (but 

que je leur deftine, je vous le promets. Déliez-moi 

vue. 

MERCURE. 

^ Doucement. On fçait que l'Amour a'eft pas 
avare de belles promeilês. 

L*AM OU R« 
J'en jure par le Styx.^ 

MERCURE; 
Oh, après ce ferment là , il n'y a rien à dire , & 
tes liens vont tomber d'eux-mêmes. 

(Illedélu.S 

L'A M Q U R , yi voyant en Hhenéh 

Ah , je refpire ! • • • Approchez , approchez ;, 
belles Nymphes , & ne paroilTez point embarraf- 
fées du petit tour que vous m'avez jeué ; un peu 
de malice ne peut que rendre la beauté plus pir 
quante encore aux yeux de l'Amour». 

(A Mercure.) 

Tu vouloîs que j'en époufafTé une ? Et à laquel- 
le aurois-je donné la préférence ? Toutes les trois 
partagent également mon cceur. Sans ceflè j'aurois 
choilî , fans pouvoir faire un choix. Prêt d'offriï 
ma main à l'une , je me ferois reprochéde faire in» 
Juftice aux deux autres« 
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(^ Aux trois Nyn^hes.) 

Kon , jamais 1* Amour ne pourra prononcer e» 
trevous. Immortelles comme moi-m£mei belles 
Nymphes , vous ferez l'appui de mon Empire* 
Venez embellir Paphos & Cythère ; venez y pren- 
dre la place que mon cœur vous défîgne , & que 
vos charmes vous aflurent. Auprès de ma mère 
vous ferez les Grâces: c'eft l'Amour qui les donne 
à la Beauté. ' 

( Cejfant de leur adrejfer la parole, ) 

Jeux & Ris , par vos danfés Se vos chants , c^ 
Ubtez ce beau jour. 
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DIVERTISSEMENT; 

MARCHE. 

* 

VÉNUS tf«x GrAviW 
A I B. 

X A R T A 6 E z s Nymphes immorteUet 
LTmpire des Jeux & des Ris i 
Soyez mes coai|>agnes fidelles * 
Et guidez les pas de mon fils, 
Ce^beau jour . pour TAmour , eft un jour de vic- 
* toire : 

Il met le comble à Tes défin. 
Vous lui devez une éternelle gloire ; 
Il vous devra tous fes 2>l«ifirs« 

( On ianfii ) 
VNÊ DÈS dRACES. 

A I ft« 

Lv s YLE le plus févère. 
Des traits du Dieu de Cythère ; 
Ne peut jamais nous fauver; 

Et dans l'ignorance 

Vainement Ton penfe 
Nous devers 
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Tout dans la nature 

Teac <ians la nature 

Nous fait la peinc«£e 

S^ttiie tendre ardeur ; 

Tout dans la nature 

Parle à Dmxc cmxu 

(^Onianfe.) 



VAUDEVILLE, 

L'AMOUR. 

V o u s qui fuivez toujours mes traces ; 
Et qui me cherchez avec foin , 
Far^tout oà vous verrez les Grâces , 
Croyez que l'Amour n'eft pas loin» 

UN DES PLAISIRS. 
M A R I s » dont la flamme jaloufe ' 
Ne peut foufirir le moindre foin » 
Si V0U3 renfermez votre époufe. 
Ce que vous craignez n'eft pas loin* 

EUPHROSINE. 
D' u K Moineau près de (â Fauvett». 
Life admire le tendre foin : 
Elle rêve > elle eft inquiette » 
Croyez que l'Amour n'eft pas loin» 



1 
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A G L A É. 

L o R s Q u'a p r e's des torrens de larmes j 
Veuve commence à prendre foin 
De fa parure & de fes charmes» 
Croyez que l'Amour n'eft pas loin* 

C Y A N E. 
Quand vous verrez une fillette 
Se retirer en quelque coin , 
Pour pouvoir y rêver feulette» 
Croyez que l'Amour n'eft pas loin* 

UN DES PLAISIRS. 
D B fes fuccès dont il fait gloire » 
. Un fat rend le Public témoin : 
Mais croyez qu'il chante viâoirej 
Quand fouvent l'Amour eft bien loin» 
L*AMOUIL 

Ne vous contentez pas de plaire. 
Belles , aimez à votre tour ; 
Les plaifirs que vous pourrez faire . 
Seront bien payés par l'Amour. 

UN DES PLAISIRS. 

Ai m £ z , Amans , avec confiance » 
Et de vos peines quelque jour » 
Vous recevrez la récompenfe : 
Vous ferez payés par TAmour. 

tAMOijR 
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VA MOU R y au Parterre. 

François, Peuplé brillant » aimabl» i 
Et le plus chéri dahs ma Cbur i 
Aux Grâces foyez favorable » 
£t battez des mains à l'Amour* 



ttff 



Fin du Divertiffèmenti 
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SCENE DU DÉNOUEMENT 

changée par F Auteur, 

L' AMOUR, EUPHROSINE; 

AGLAÉ, CYANE, MERCURE, 

L'HYMEN, LA FIDÉLITÉ. 

L'H Y M E N. 

O u'e s T-c E donc , belles Nymphes ? Quelle 
violence voulez-vous faire à ce jeune homme 2 
Ah. . . • Eh , c'eft TAmourf 

EUPHROSINE. 
L'Amour ? 

L*HTME|^ 

Oui » lui-même. £ft-ce que votre cœur ne vous 
le difoic pas i 

( Elks incident sUnfidr. ) 
Où allez- vous donc ï Nous avons befoin de 

vous. 

MERCURE à VAmour. 
Comme te voilà emmailloté ! 

L'A M OU R. 
Ah , mon cher frère , l'Hymen ! Ah % mon chtt 
Mercure ! délivres-xpoit • t •. 
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MERCUHE. 
Te délivrer ? Tous les Dieux de l^Olympa 
s^unirbient enfembte , qu'ils ne le pourroient paSé 
Tes liens » par un décret de Jupiter, font devenus 
indifTolubles. Mais , comme dans fa colère même 
il eft bon , il m'a chargé de te faire recevoir dans 
cet enclos , où tu feras parmi ces jeunes filles lié 
comme te voilà» 

L»AlWOUR. 

O Ciel ! peut-on imaginer une barbarie. • ♦ # v 
Mon cher Mercure , retourne vers Jupiter 2 dis- 
lui. ••• 

MERCURE. 

Écoute .tout ce que je lui dirois feroit ina* 
tile. Il n'y a qu'un moyen de recouvrer ta liber- 
té : c'eft de choifir- celle des trois qui te plaît le 
plus , & de l'époufen 

L' A M O U R. 
Quoi , Jupiter s'obftîne . • . . 

MERCURE. 
Jupiter veut abfolument que tu fois marié. 

L'AMOUR. 
Mais Mercure • . • • 

MERCURE. 
Mais , mais , telle eft fa volonté , te dis-je. Dé-^ 
cîde-toi. ^ 

lij 
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L»A M O U R. 
Eh bien I j'y confens ; délie-moi vite. 

MERCURE. 
Oh , doucement. On fçait que l'Amour n'eft 
pas avare de belles promefTes : il faut jurer par le 

Styx. 

VA M OUR. 
Parle Styx?. 

MERCURE. 

Oui. 

L'AMOUR. 

O Dieux ! • • • Eh bien ! je jure par le Styx d'en 
époufer une , pourvu que la Fidélité, promette de 
s'unir à l'Hymen , pour fwre mon bonheur. 

MERCURE, faifanr tomber f es liens. 

Cela eft jufte , & tes liens vont tofaoïber. 

L*A M O U R a fart , hrf qu'il fe voit Uhre. 

Ah , je refpire ! Ils croyent me tenir par le 
fer;nent redoutable qu'ils m'ont arraché ; mais » 
par la condition que j'y ai mife , f en fuis déga-* 
gé , fi je puis parvenir à brouiller l'Hymen & la 
Fidélité. L'Hymen eft brufque , impoli ; la Fi- 
délité » chagrine , impérieufe , pie-griêche : il nç 
doit pas m'être difiBcile d'exciter une querelle en. 
tre ces deux efpèces*là. Voyons. 
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(Haut.) 
* ^Approchez» belles Nymphes, approchez. Ce 
ne font point les ordres de Jupiter , ni le ferment 
terrible que j'ai fait , c'eft le deftin de mon cœur 
qui va m'unir pour jamais à l'une de vous. Mais 
à laquelle donner la préférence ? Mercure » plus 
}e les regarde, plus je fuis embarraifé • • • • Avoue 
qu'à ma place tu ne le ferois pas moins que moi* 

MERCURE. 
Il eft vrai qu'elles font toutes les trois bien jo-* 
lies. 

L'A M O U R , après les avoir encore coi^dérits pendant 

quelque temps tour à tour. 

Toujours prêt à choifîr , je ne fais point de 
choix. Quand je veux offrir ma main à l'une, mon 
cœur me dit que je fais injuftice aux deux autres* 

L'HYMEN. 
Il faut cependant te déterminer» 

L' A M O U R. 
Ah ! je fens que j'ai trop peu d^un coeur , ou 
triip de deux Maîtreffes . . . . Non, non , l'Amour 
ne pourra jamais prononcer entr'elles. 

LA F I DÉLITÉ. 
Eh bien ! veux-tu t'en rapporter à moi > 

L'AMOUR. 
Volontiers • • • • Mais , non : it s*agit de choifir 

Uj 
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une époufe à l'Amour » & de donner une nou^ 
velle Déefle à l'Olympe ; il eft jufte que l'Hy- 
men , qui va faire mon bonheur » ait aufli toute 
la gloire de ce grand jour. 

L*H Y M E N , emhraffant tJmout. 

Que tu me flattes agréablement I 

LA FIDÉLITÉ, avtc aignurm 

Mais 3 fi l'Hymen fait ton bonheur , c'eft la Fi« 
délité qui l'a0iire » & je ne vois pas pourquoi. • •• 

L'H Y M E N , d'un ton de dédain. 

Vous ne voyez pas pourquoi j'aurois la préfé- 
rence ? 

£ft-<e que vous croyez qu'elle vous eft due ? 

L'H Y M E N , dtun ton hru,qut. 

Eh , foQgez donc que vous n'êtes qu'à ma 
fuite* 

LA VlTSitLlTt y vivement. 

A ta fuite f A ta fuite ? Je veux bien quelque- 
fois t'accompagner. Qu'eft-ce que ce feroit que 
l'Hymen fans moi ? Je fuis à ta fuite I 

L'A M O U R a part. 

Bon : cela s'échauffe* 

M E R C U R £• 

Pe grâce» Dée0e.«tt« 
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LAFIDÉLITÉ. 

Mercure , vou$ le voyez : voilà les tons , les 
airs , les brufqueries , les mépris , les duretés , les 
hauteurs » qu'il faut que j'eiTuie tous les jours. 

L' H Y M E N. 

Eh , c'eft moi qui fuis fans cefTe expofé à vos 
contradiâions , vos humeurs « vos reproches « 
vos foupçons , vos criailleries , vos éclats. J'ai 
fouvent cédé » pour avoir la paix : mais dans cet*. 
te occafîon-ci , votre petite vanité eft fi dépla^ 
cee • • • • 

LAFIDÉLITÉ. 
Ma petite vanité eft fi peu déplacée , que puif^ 
que tu le prends fur ce ton-là , je lui déclare que 
s'il ne s'en rapporte pas plutôt à mon choix qu'au 
tien , je me retire à l'inftant. 

VAiiOUK à pare, 

A merveille ! 

( Haut. ) 

Ma foi , Déeffe , je ne veux point donner de 

dégoût à l'Hymen. 

LA FIDÉLITÉ. 

Et tu ne t'embarraifes pas de m'en donner , à 

moi? 

L* A M O U R. 

Je ne dis pas cela : mais il me femble que cha* 

cun devroit fe rendre juftice & fentir* . »• 

liv 
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LA FiDÉLITÉt avec aigreup & dipiti 

Oui » je devrais fentir que }e ne fuis qu'une 
petite Divinité » qui ne mérite pas d'attention; 
ni qu'on fe fbucie de fe marier fous fes aufpices? 
Ah ! c'en eft trop, & nous verrons. ÂdÎQU» adiei\% 
faites » faites ce beau mariage. 

MERCURE. 

Écoutez donc, DéelTea • . • 

LA FIDÉLITÉ. 

Que veux-tu que f écoute ? Quelque nouveUof 
impertinence , quelque nouvelle injure ? 

( A V Amour. ) 
Vas , tu ii)Q defireras que i\\ nç nie trouveras 
paj, 

( A l'Hymm. ) 
Et toi , de qui il eft rare que dès le fécond 
jour on ne recQnnoifïe l'ennui , la gène , la fa-> 
deur & l'inOpidité , fois sQr que déformais nou$ 
Q'h^biterqns pas fbuvent ^nfembje. ( Elle fort. ) 

MERCURE. 
La belle aventure ! Voilà l'Hymen &la Pid^ 
Uté brpuiUés^ 

VA M O U R , avec un tran/pore de joi^ 

£t me voilà dégagé de mon ferment^ 
CgmineM ? 



%ES GRACES. Ij7 

L*AMOUIt 

7e n'ai promis de me marier , qu'à condition 
qu'elle s'uniroit à toi pour faire mon bonheur : 
il eft plaifant que ce foit la Fidélité même qui 
rompe mon mariage* 

L*HYMEN. 

Quoi! tu ne veux plus. • • • 

L'AMOUR. 

Mon ami , ta broulUerie avec elle eft pour les 
maris un horofcope auquel tu trouveras bon que 
Je ne m'expofe pas. 

L'HYMEN^ in s'en allant: 

£h bien ! fois toujours un libertin : que m'im* 
porte î 

MERCURE à tAmouf. 

Petit fourbe , tu te ris de Jupiter & de tous lei 
Dieux ; mais pour tromper , pour abandonner » 
pour t'être fait un jeu cruel du malheur de ces 
trois jeunes Perfonnes , à qui tu n'as peut-être 
infpiré que des fentimens trop tendres, il faut que 
tu fois bien barbare , bien perfide ! 

L'AMOUR. 

£h , c'eft vous autres qui vouliez m'en donner 
une, pour m'en ôter deux? Moi les tromper , moi 
les abandonner ! Il faudroit que je cefTaflè d'être 
l'Amour, Dans leurs charmes, ne devrois-tu pas 

lire kurs belles deftinées l 
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( Aux Nyir^ha. ) 

lounotuUes comme moi-même, belles "Sjoh 
phes , venez embelUr Paphos & Cy tKère ; venez j 
prendre la place que mon coeur vous défîgne , & 
que votre beauté vous aflure. Je vais vous pré- 
fenter à ma Mère : auprès d'elle , vous ferez les 
Grâces. 

( Cejfant de leur adreffer la paroU. ) 

Jeux âc Ris , pu vos danfes & vos chants ( cér 
lébrez ce grand jour. 

VIN, 



LETTRE 

DU CHEVALIER ÙE MERÉ^ 

A LA DUCHESSE 

nE LESDIGUIERESy 

SUR LA BEAUTÉ ET LES GRACES. 

Je vous admire, Madame, & je ne 
puis comprendre que vous aimiez tant à 
vous entretenir fur des fujets dont le mon- 
de eft fort en repos : je m'étonne aufli 
comment vous pouvez paroître fous des 
formes fi différentes. Vous me faites quel- 
quefois l'honneur de m'écrïre des Lettres 
d'im air fi délicat , qu'il n'y a que vous qi^ 
les pxûffiez avoir faites. Et vous m'en écri- 
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vez d'autres d'ua tour grave 6c profond l 
conune celle où vous me queftionnez fiur 
Fimmortalité de Tame ; & cette autre dan$ 
laquelle vous me demandez fi nous devons 
croire qu'il y ait plufieurs Mondes ^ 6c fi 
ce grand nombre d'Âftres^que nous appel- 
Ions des Etoiles j ne font point autant de 
Soleils qui les éclairent. 

Le Billet que vous m^écrîvez aujbuN 
d*hui n'eft pas fur un fi haut ton : il eft plus 
doux 6c plus riant j 6c vous avez plus d'in- 
térêt que perfonne a tout ce que vous y 
avez mis. Car vous ne parlez que des Beau- 
tés 6c des Grâces ; de ce qui les diftinguc > 
6c s'il eft plus, avantageux d'avoir des unes 
que des autres. 

Il me femble y Madame^ qu'on ne 
fçauroittrop rechercher en quoi confifte 
leur nature 6c ce qui les produit y au moins^ 
quand on penfe à plaire 6c à fe faire aimen 
Mais vous allez être bien furprife > fi )e 
vous dis que les beautés 6c Its^aces ne font 
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t 

iqu'une même chofe , qui paroît dîverfe* 
ment & fous difFérens noms. Si cette ai« 
mable -qualité fe montre avec beaucoup 
d'éclat^ & qu'elle foit fortvifible^ onTap-» 
pelle beauté ; quand elle eft un peu fom-* 
bre & qu'on ne la découvre qu'à peine , on 
lui donne le nom de grâce & d'agrément. 
Et remarquez , s'il vous plaît , que cette 
beauté 9 couverte d'un nuage ^ eft d'ordi« 
naire plus par&ite que celle qui donne 
d'abord dans la vue. De*là vient qu'une 
Dame fe doit f<;avoir meilleur gré qu'on la 
trouve agréable que belle. 

Ces habiles Grecs y qui jugeoient bien 
de tout^ ont fait les Grâces brunes ^ parce 
que c'eft la couleur la moins éclatante ^ & 
qui reffemble le plus à la nuit. Un excel* 
knt Peintre fit un tableau de Vénus ; & , 
comme il employa fept ans à cet ouvrage, 
il ne faut pas douter que ce ne fut quelque 
chofe de bien rare. Audi quand Apellç 
l'eût vu & confidéré : » Voilà, s'écria-t-il, 
9 un grand chef-d'œuvre ôc fort beau^ mah 
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m les grâces lui manquent > les grâces 4tti 
m font qu'on élevé jufqu'au Ciel tout ce 
9» qui vient de moi. « C'eft que dans cette 
peinture il y avoit beaucoup de ces beau* 
tés d'éclat ^ 6c bien peu de ces autres 
qu'on entend ordinairement fous le nom 
de grâces, 

II eft donc vrai qu'il y a de ces beautés 
dont tout le monde s'apperçoit à la pre- 
mière vue y & qu'il y en a d'autres qui font 
comme en retraite & qu'on ne remarque 
pas fî aifément. Si une femme a beaucoup 
de ces beautés de parade ^ 6c qu'elle n'ait 
point de ces autres qui font peu en vue ^ 
on dira qu'elle eft belle ^ mais peu de gens 
l'aimeront. Que (î on lui trouve un grand 
nombre de ces beautés qui brillent y 6c de 
ces autres qui fe cachent comme fous un 
voile 9 on dira qu'elle plaît^ 6c tous les homr 
mes lui feront la cour, C'eft Tidée qu'Ho- 
mère me donne d'Hélène, 6c l'Ariofte d'An» 
gélique. Si donc une Dame eft bien parta- 
gée de ces beautés qu'on ne découvre pas 
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'du prenùer coup d'œil, quoiqu'elle en ait 
beaucoup moins de ces autres qui fe mon- 
r trent toujours , elle furpaflèra la Vénus 
d'Apelle , & ceux qui auront le plus de 
goût en feront les plus enchantés. Telle 
parut autrefois la Princeffe d'Egypte ( Cièth 
pâtre ) , & telle eA auj ourd'iiui la Reine des 
Alpes. 
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EXTRAIT 

DE L'ENCYCLOPÉDIE, 

du 

. blCTIÔNNAIKE DES SCIENCES 

EXCES AhTS, 

au mot GRACES & GRACE, 

Tous f' I h 

VJ RACES {Gramm, Littêrat. & Mtiktogi) 
dans les perfonnes , dans les ouvragés , 
fignifie non* feulement et ejui plaît y mai* 
ce tfui ptaît avec aurait; C'eft pourquoi les 
Anciens avoient imagine que la Déefle dâ 
la Beauté^ ne devoit jamais parolcre Tans 
' -.-.- K 
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les gracn *. La beaut*^ ne ''f;;;^Wît jamais^ 

• Jf'l ' 6 ' ■fl" 

«^ V.. .... . ^^if 



Ti^fk 




.et i^ :*» ^ , , qui 

V^^ qui remplît rame a^w i ientmien. 
doux. Les grâces dans la figure ^ dans le 
maintien , dans Tadion ^ dans lés difcours> 
dépendent de ce mérite qui attire. Une 
belle perfonne n'aura point de grâces dans 
le vifage ^ fi là bouche eÛ fermée fans 
fourire ^ H les yeux font fans douceur. Le 
férieux n'eft jamais gracieux ; il n'attire 
point : il approche trop du févère qui re- 
bute. 

. Un homme bien fait ,^dont le maintien 
eft mal aflfuré ou gêné y la démarche pré- 
cipitée ou pefante , les geftes lourds , n'a 
point de grace^ parce qu'il n'a rien de doux^ 
ni de liant dans fon extérieur. 

La voix d'un Orateur ^ qui manquera 

* Un Ancien a dit ^e la Aeauté^ /4ns grâces , étoit un 
hameçon fans appas. Et la Fontaine , Poëme d'Adonis > 

J^'^J* * P^s htlU encor que U Beauté^ ' 



^î'iôàexion & de douceur en articulant , 
fera fans. , * tce. 

La proportion, bi :beiauté , peuvent n*être 
point eracîeufes. On ne peut dire que le? 
pyramides d'Egypte ayent des grâces. On 
ne pouvoit le dire du Goloffe de Rhodes , 
comime de la Vénus de Cnide. Tout ce 
qui eft uniquement dans le genre fort & 
vigôureui, a un mérite qui n'eft pas celui 
ûes grâces. Ce feroitmal connoître Michel* 
Ange & le Càravage , que de leur attrî^ 
buer les grâces de TAlbane. Le fîxîéme 
Livre de TÊnéide eft fublime. Le quatriè- 
me a plus de grâce. Quelques Odes galaii-? 
tes d^Horace refpirent les grâces , comme 
quelques-unes de fes Epîtres enfeignent la 
taifoh* 

Il femble qu'en général le petit ^ le joli 
en tout genre , fpit plus fufceptible de 
grâces que le grand. On louer oit mal une 
Oraîfon funèbre, une Tragédie, un Sermon 
il on leur donnoit l'épitliète de gracieux 

Kij 
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Ce n'eft pas qu'il y ait un feul gertfe 
id^ouvrage qui puifle être bon , étant ojp- 
pofé aux grâces. Car leur oppofé eft la 
rudeffe , le fauvage y la féchere/fe. L'Hér* 
cule de Farnèfe ne devoir point avoir les 
grâces de T Apollon du Belvédère & de 
TAntinoûs ; mais il n eft ni fec, ni rude, ni 
agrefte. L'incendie de Troye dans Virgile 
n'eft point décrit avec les grâces d une 
Elégie de TibuUe : il plaît par des beautés 
fortes. Un ouvrage peut donc être fans 
grâces , fans que cet ouvrage ait le moin- 
dre défagrément. Le terribk , Thorrible j 
la defcriptionj la peinture d'un monftre, 
exigent qu'on s'éloigne de tout ce qui eft 
gracieux , mais non pas qu'on affeôe uni- 
quement l'oppofé. Car fi un Artifte y en 
quelque genre que ce foit , n'exprime que 
des chofes afïreufes , s'il ne les adoucit 
pas par des contraftes agréables , il rebu-* 
tera. 

' La grâce en Peinture , en Sculpture^ 
confîftedans lamoUefle des contours, 6c 
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^4^ttS une expreflîon douce ; maïs la Pein- 
ture a pardeffus la Sculpture ^ la grâce de 
l union des parties > celle des figures qui 
s'anitnent lune par Tautre, & qui fe prê- 
tent des agrémens par leurs attitudes & 
par leurs regaids. 

Les grâces de la didion ^ foît en élo- 
quence^ foît en poëfie, dépendent du choix 
des mots , de Tharmonie des phrafes , & 
encore plus de la délicateffe des idées & 
des defcriptions riantes. L'abus des grâces 
çft Tafféteric, comme Tahus du fublime eft 
J'empoulé; toute perfeftion eft près duni 

défaut. 

jivoir de la grâce > s'entend de la chofe 
ôc de la perfonne. Cet ajujiement^ cet ouvrai 
ge, cette femme a de la grâce. La honw^ grâce ^ 
appartient à la perfonne feulement. Elle fi 
frJfinte de bonne grâce* Il a fait de bonne gra* 
ee ce (pi on attendoit de lui. Avoir des grâces y 
dépend de l'adion. Cette femme a des grâces 
dans fon maintien} dans c,ç qu'elle dit^ dans a^ 

m'elleféK 

Kii} 
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Obtenir fa grâce , c*eft par métaphore J 
obtenir fon pardon : comme faire grâce eft 
pardonner. On fait grâce d'une chofe y ea 
s'emparant du refte^. Les commis lui prirent 
tous f s: s efets , & lui firent grâce de fin argent. 
Faire des grâces , répandre des grâces y eft le 
plus bel apanage de la fouverainet^^ c'ei^ 
faire du bien : c'eft plus que juûice» Avoir les 
bonnes grâces de quelqu'un , ne fe dit que par 
rapport à un fupérieur. Avoir les bonnes gra-^ 
ces dune Dame , c eft être fon amant favo- 
rifé. Etre en grâce , fe dit d'un Courtifan 
qui a été en difgrace ; on ne doit pas faire 
dépendre fon bonheur de Tun, ni fon mal- 
heur de l'autre* On appelle bonnes grâces y 
ces demi-rideaux d'un lit qui font aux cô* 
tés du chevets Les Grâces , en latin Cbari'- 
tes y terme qui iîgnifie aimables. 

Les Grâces y Divinités de l'Antiquité, 
font une des plus belles allégories de la 
Mythologie des Grecs. Comme çette-My- 
thologie varia toujours y tantôt par l'ima- 
gination des Poëtes, qui en furent Jbs Théo^ 
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logiens , tantôt par les ufages des Peil{)les, 
le nombre y les noms , les attributs des Grâ- 
ces changèrent fouvent^ Mais eniîh on 
s'accorda à les fixer au nombre de trois ^ 
6c à les nommer vf^^', Thalie y Eupkrofme^ 
c*eft-à-dire , brillant , fieur ^ gaieté. Elles 
étoient toujours auprès de Vénus. Nul voi- 
le ne devoit couvrir leurs charmes. Elles 
préfîdoient aux bienfaits y à la concorde ^ 
aux réjouiflances , aux amours , à rélo- 
qvence même ; elles étoîent Temblême 
fenfible de tout ce qui f eut rendre la viç 
agréable. On lespeignoît danfantes , & fe 
tenant par la main ; on n'entroit dans leurs 
Temples que couronné de fleurs. Ceux 
qui ont infulté à la Mythologie fabuleufe^ 
dévoient au moins avouer le mérite de ces 
fixions riantes , qui annoncent des vérités 
dont réfulteroit la félicité du genre hu-^ 
main. Art. de M. de Fokaire. 

. - * 

G R A c B ( Beaux Art$ ). Le mot grâce eft 
d*unufage très fréquent dans les Arts. Il 

Kiv 
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femhle cependant qu'on a toujours attrî^ 
bué au fens qu'il emporte avec lui queU 
que chofe d'indécis, de myftérieux, & que; 
par une convention générale, on s'eft con-^ 
tenté de fentîr à-pçu-près ce qu'il veut 
dire , fans Pexpliquef. Seroît-il vrai que la 
grâce ^ qui a tant de pouvoir fur nous, na- 
quit d'un principe inexplicable ? Et peut-oa 
penfer que, pour Tîmiter dans les ouvrage? 
des Arts, il fuffife d'un fentiment aveugle, 
êc d'une certaine difpofîtioxi qu'on ne peut? 
coniprendre? Non, fans dout«. Je croîs, 
pour me renfermer dan$ ce qui regarde 
l'art delà Peinture, que la grâce des figure» 
imitées , comme celle des corps vivans , 
eonfifte prinçipalenaent dans la parfaite 
ftruôure des membres , dans leur exaâo 
proportion ^ & daijs la jufteffe de leur em-^ 
manchemqnt; c'efi dans les mouvement 
& les attitudes d'un homme ou d'une fem» 
xne qu'on diftîngue fur-tout cette grâce q\x\ 
charme les yeux. Or fi les m^embres ont 
]a mefure qu'ils doiivçAt^ ^YAii: i:ëlatiYÇ*^ 
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ment à leur ufage ^ R rien ne nuit à leur 
développement , fi enfin les charnières & 
les jointures font tellement parfaites, que 
la volonté de fe mouvoir ne trouve aucun 
obftacle, & que tes mouvemens doux & 
lians fe fafient fucceflivement dans Tordre 
le plus précis : c'eft alors que Tldée que 
nous exprimons par le mot grâce fera ex- 
citée. Et qu'on n'avance pas comme une 
objeâion raifonnable , qu'une figure y fans 
être telle que je viens de la décrire , peut 
avoir une certaine grâce particulière, qu'on 
ne dife pas qu'il y a des défauts auxquels 
' certaines grâces font attachées. ' Il feroît 
Impoflible , à ce que je crois , de prouver 
que cela doit être ainfi ; & lorfqu'on ef- 
fayeroit d'établir l'opinion que j'attaque , 
on démêleroit fans doute dans l'examen 
des faits, des circpnftances étrangères , des 
goûts particuliers , des ufages établis , des 
habitudes qui tiennent aux mœurs , enfin 
des préjugés fur lefquels on fonde le fenti* 
ment que j'attaque. Kien ne me paroît 
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devoir contribuer davantage à la corrup^ 
tion des Arts & des Lettres , que d'établir 
qu'il y a des moyens de plaire & de réuf* 
fir y indépendans des grands principes que 
la raifon 6c la nature ont établis* On a peut 
être auflî grand tort de féparer y conmie 
on le fait aujourdliui > Fidée de la beauté 
de celle des grâces y que de trop diftinguer 
dans les Lettres un bon ouvrage d'avec un 
ouvrage de goût. Un Peintre, en peignant 
une figure de fenune , croit lui avoir don- 
né la grâce qui lui convient , en la rendant 
plus longue d'une tête y qu'elle ne doit 
l'être , c'eft-à'dire, en donnant neuf fois la 
iDngueur de la tête à fa figure, au lieu de 
huit. Seroit-il poflible qu'on arrivât , pat 
un fecret fi facile , à cet effet fi puifTant y, 
à cette grâce qu'on rencontre fi rarement ? 
Non , fans doute. Mais il eft plus aifé de 
prendre ce moyen, que d'obferver parfaite* 
ment la conftruâion intérieure des mem- 
bres, la jufte pofitîon & le jeu des mufcles^ 
le mouvement des jointures ^ & le balan^ 
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cernent des corps. Il arrive quelquefois 
cependant que TArtifte dont j'ai parlé ^ fait 
une illufîon paflagère : mais il ne doit ce 
fuccès qu'à un examen auflî peu réfléchi 
& auflî aveugle que Ton travail. C'eft ainfî 
qu'un ouvrage dont le plan n*eft pas rem* 
pli y Qu qui en manque y dans lequel la rai« 
fon éft fouvent bleflée , & où la langue 
n'eft pas refpeftée , ufurpe quelquefois le 
nom diouvri^e de goût. Je laifle à juger s'il 
peut y avoir un goût véritable qui n'exige 
pas la plus jufle combinaifon de refprit & 
de la raifon. Peut-il aufli y avoir de véri^ 
table grâce y qui n'ait pour principe la per- 
feâîon des corps relative aux ufages aux- 
quels ils font deftinés ? Art. de M. STm^ 

h. 




DE LA GRACE. 

EXTRAIT 

DES RÉFLEXIONS 

Qui fe trouvent à la fuite dû Poëme 
de la Peinture*, 

■ Par M. ^A T E L È T , de VAcaiémk Françoifi. 

1j a Gra ce ,ainfi que la Beauté, con-' 
court à la perfeûiôn. Ces deusc qualités fe 
rapprochent dans Tordre de nos idées ; leur 
effet commun eft dé plaire. Quelquefois, 
on les confond , plus fouvent on les diftin- 
gue : elles fe dîfpurent la préférence qu'el- 
les obtiennent , fuivanr les cïrconllances. 
La Beauté fupporte un examen réitéré & 
léfléchi. Ainfi Ton peut difputer le prix de 
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la Beauté ^ comme firent les trois I3^eâê$ i 
tandis que le feul projet prémédité .de 
montrer des Grâces y les ùàt difparoître« 

Je crois que la beauté ^ comme )e l'ai 
dit y confîfte danfi une conformation par- 
faitement relative aux mouvemens qui 
nous font propres. 

La grâce confîile dans l'accord de ces 
mouvemens avec ceux de Tame. 

Dans Tenfance & dans la jeuneiTe y Vame 
agit d'une façon libre & inunédiate fur les 
reflbrts de Texpreflion* 

Les mouvemens de Tame des enfans 
, font (impies ; leurs membres dociles & 
fouples. Il réfulte dé ces qualités une uni^ 
té d'aâion & une franchife qui plaît. 

Conféquemment , Tenfence & la jeu* 
nèfle font les âges des grâces. La foupleP 
fe & la docilité des membres font telle-* 
ment néceflaires aux grâces y que Tâge 
mûr s'y refufe y & que la vieillefle en eft 
privée. 

La fimplicîté & la franchife des mou-* 
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Vemens de Tame contribuent tellement à 
produire les ^aces y que les paillons indé* 
cîJes ou trop compliquées les font raremen* 
naître. 

La naïveté , la airiofité ingénue y le 
défir de plaire , la joie fpontanée , le re- 
gret, les plaintes & les larmes mêmes 
qu*ocafionne la perte d'un objet chéri, font 
fufceptibles de grâces , parce que tous ces 
mouvemens font ûmples^. 

L'incertitude , la réferve j la contrainte , 
les agitations compliquées & les palTions 
violentes, dont les mouvemens font en 
quelque fa<;on convulfife, n'en font pas^^ 
fufceptibles^ 

Le Sexe , plus fouple dans fes reflbrts ; 
plus fenfible dans fes afFeûions , dans lé- 
quel le défir de plaire eft un fentiment en 
quelque £açon indépendant de lui , parce 
qu'il eft néceffaîre au fyftême de la Nature : 
ce fexe , qui rend la beauté plus intéref* 
fante , offre aulfi , lorfqu il échappe à Tar- 
tifice & à TafFeÊlation , les gra^ces dans 
r^fpeft le plus féduifant* 
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La Jeuneffe très-cultivée s'dloighe foû* 
Vent des grâces qu'elle recherche ; tandis 
ique celle qui efl moins contratnte les pof- 
fede, fans avoir eu le projet de les acquérir» 
C'eft que Tefprit éclairé & les conventions 
établies retardent ou afFoibliflent les mou^ 
vemens fubits^ tant de Tame que du corps ^ 
& que la réflexion les rend compliqués* 
Plus la raifon s'affermit. & s'éèlaire , plus 
l'expérience s'acquiert , & moins on laiffe 
aux mouveraens intérieurs cet empire qu'ils 
auroient naturellement fur les traits , fut 
les geiles & fur les aâions. 

L'âge mûr , qui voit ordinaîtement fe 
perfeûionner & la raifon & l'expérience ^ 
voit auflî les refïbrts extérieurs devenir 
moins dociles & moins fouples. 

Dans la vieilleffe enfin , l'ame refroidie 
ne donne plus fes ordres qu'avec lenteur > 
& ne fe fait plus obéir qu'avec peine, L'ex* 
preffion & les grâces s'évanouifTent alors* 

Les grâces ^ telles que je viens de leà 
définir^ empruntent une valeur infinie de 

h 
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la plus parfaite conformation.. Cependant 
*le$ mouvemeAs fimples de l'ame y n'ont 
peut-être pas > avec la perfeâion d'un 
corps bien conformé , le rapport abfolu 
qui exifte entre cette parfaite conforma* 
tion & les aâions qui lui font propres. 

Voilà pourquoi Tenfance^ qu'on peut 
regarder comme un âge où le corps eft 
imparfait ^ eft fufceptible de grâces y tan- 
dis que ce n'eft que par convention qu'on 
peut lui attribuer la beauté» 

Ce que j'ai dit fuppofe encore l'équili^ 
bre des principes de la vie y qui pfoduic 
en nous la fanté. Cet état commun à tous 
les âges ^ dans les rapports qui leur con^ 
viennent^ eft favorable aux grâces^ &fert 
de luftre à la beauté. 

Au refte y cet accord des mouvemens 
funples de l'ame avec ceux du corps ^ 
éprouve unie infinité de modifications y fie 
produit des effets très-variés. 

C'eft delà que vient (ans doute l'obfcu- 

rite avec laquelle on en parle commune^; 

L 
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xnent> 6c et je ne fiai quoi y expre(fîon va!* 
de de fens qu'on a fi fouVent répétée^ 
comme fignifiant quelque cKofe. 

Les grâces font plus ou moins apper« 
çues & fendes y félon que ceux aux yeux 
defquels elles fe montrent^ font eux-mêmes 
plus ou moins difpofés à en remarquer. 
refFet. 

Qui peut douter qu'il ne fe fafle, quand 
nous fommes très-fenfibles aux grâces^ un 
concoiurs de nos fentimens intérieurs^ avec 
ce qui les produit ? Fixons quelques idées 
à ce fiijet. 

Un homme indifFérent voit venir à lut 
nne jeune fille ^ dont la taille proportion- 
née fe prête à fa démarche y avec cette fa- 
cilité & cette foupleffe qui font les carac* 
tères de fon âge. Cette jeune fille y que je 
fuppofe afFeâée d'un mouvement de cu- 
riofité y reçoit de cette impreflion fimple 
de fon ame des charmes qui frappent les 
yeux de celui qui la regarde* 

y oilà des grâces naturelles ; indépen^ 
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dantes de toute modification étrangère. 

Suppofons aâuellement que cet hom-^ 
me y loin d'être indifférent , prenne l'inté- 
fêt d'un père à cette jeune beauté^ qui l'ap* 
perçoit & qui fe rend près de lui» Suppo« 
fons encore que la curiofîté qui guidoie 
les pas de la jeune fille foit changée çn 
un fentiment moins vague y qui donne un 
mouvement plus décidé à fon aâion 6c à 
la démarche. Quel accroilTement de gra* 
ces va naître de cet objet plus intérelTant , 
de cette adion plus vive ^ & de la relation 
de fentiment , qui , d*un côté , produit un 
empreffement tendre , & qui , de Tautre 5 
rend le père plus clairvoyant cent fois ôc 
plus fenfible aux grâces de fa fille ^ que ne 
ï'étoit cet homme défintéreffét 
• Ajoutons à ces nuances : 

Que ce ne foit plus un homme îndîfFé- 
rent , ni même un père , mais un jeunô 
homme amoureux qui attend y & qui voit 
enfin arriver Tobjet qu'il défîre & qu'il ché- 
lit. Que cette jeune fille à fon tour foit 

Lij 
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une tendre & naïve amante, qui n'a pai 
plutôt apperçu celui qu elle aime , qu'elle 
précipite fa courfe. Suppofez que le lieu 
dans lequel ces deux amans fe réunifient ^ 
foit ce que la Nature peut ofirir de plus 
agréable ; que la fcène foit éclairée par un 
jour cholfi; que la faifon favorable ait dé- 
coré de verdure & de fleurs le lieu du fen- 
dez-vous. Repréfentez-vous à la fois les 
charmes de la jeunefie , la perfeâion de la 
beauté., Téclat d'une fanté parfaite , l'agi- 
tation vive ôc naturelle de deux âmes qui 
éprouvent les mouvemens les plus Amples^ 
les plus relatifs , les moins contraints ; & 
voyez fe fuccéder alors une variété infinie 
de nuances dans les grâces qui, toutes inf- 
pirées , toutes involontaires , font par con- 
féquent empreintes fur les traits , & expri- 
mées dans les moindres adions & dans h$ 
moindres geftes. 

Ainfî, parmi les impreflîons de l'ame 
cjui fe peignent dans nos mouvemens , & 
dont je parlerai en réfiéchifiant fur les paf* 
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fions y celle qui paroît la plus favorifée de 
la Nature ^ l'amour produit une expreflîon 
plus agréable , plus univerfelle , plus fen- 
fible que toute autre ^ & dans laquelle la 
relation de TanGie & dû corps^ qui fait naî- 
tre les grâces^ eft plus intime & plus exac* 
tement d'accord. 

Auflî ks Anciens joîgnoîent • ils & ne 
féparoient jamais Vénus y l'Amour & les 
Grâces. La ceinture myftérieufe , décrite 
par Homère , n'eft peut-être que l'emblè- 
me de ce fentiment d'amour fi fertile en 
grâces , dont Vénus toujours occupée em- 
pruntoît le charme que la beauté feule 
n'auroit pu lui donner. 

Revenons au Peintre , pour lequel la 
connoiflance des proportions , de l'enfcm- 
Me , du mouvement , delà beauté &de la 
grâce devient inutile , s'il n'y joint l'étude 
de la lumière & de la couleur. En eifet> fans 
la lumière & la couleur , toutes ces chofes 
Teroient comm^ non exiftantes pour nous j^, 
& lé Peintre a*auroit rien à imiter. 

L iij 
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CRITON, 

u 

D E LA G RACE 

ET DE LA BEAUTÉ. 

E XTR jilT etm Dialogue traduit iikei 
ment de FAnglm, 

J E crois j C R I T o N , qu'il fèrolt auffî &-' 
éile de feire l'analyfe de l'arc-en-ciel , que 
de déterminée ce qui compofe la beauc'é. 
Comment pourroit-on réduire à des prin- 
cipes fixes, ce qui eft fi paffager & fi varia- 
ble ! A chaque moment on remarque des 
changemens très-fehfibles iîirles plus beaux 
vifages...,. J'en conviens j Mil ES lus. 
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mais ce font ces changemens mêmes qm 
font la beauté. 

Voulez- vous que je vous développe les 
idées que je me fuis faites de la beauté £c 
de la grâce ? Elles pourront au moins fer- 
vir à fixer les vôtres» 

T G u T ce qui plaît aux yeux y & dont 
l'ame fe reffouvient avec plaifir, peut être 
nommé beau. Âinfi la beauté peut convenir 
à tous les objets qui charment les fens y & 
elle s*étend auflî loin que peut aller Tima-» 
gination , qui eft en quelque forte y poitt 
nous y une féconde création. En effet y on 
peut parler y non-feulement de là beauté 
d'un point de vue charmant^ d'un Soleil 
qui fe levé ou qui fe douche, d'un Ciel 
feien étoile , d'une prairie agréable , des 
bofquets y des jardins où l'on voit régner 
l'art & la fymétrîe , mais encore de la 
beauté des tableaux , des portraits y des fla- 
tues y des bâtimens , des aâions des hom- 
mes y de leur caraâère y & même de leurs 
penfée»; . 
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Parmi ce nombre infini de beautés 5 il y 
en a autant de faufles y que de vraies 6c de 
réelles. C'eft fouvent le goût des Nations 
qui en décide. 

La beauté n'ayant donc , pour ainfi di«^ 
re 5 ni bornes ni limites ^ il n'eft pas poQi* 
ble de la confidérer dans toute fon éten*- 
due. Ce point de vue fer oit ici trop géné- 
rai ^ & on ne pourroit traiter^ fans confii- 
fion , une matière fi vafie. 

Confidérons fimplement la beauté vifi^ 
ble y la beauté perfonnelle ou humaine 5 
celle enfin qu*on peut appeller réelle & 
indépendante de la coutume ou du capri- 
ce. Ne difputons point aux Bantâmes la 
beauté de leurs groffes lèvres y ni aux Da- 
mes de la Chine y celle de leurs pieds ex-- 
ceflîvement petits *. 

* Les Chinois croyent qu'une des grandes beautés des 
femmes , c'ed d'avoir des pieds iùr lelquelles elles ne peu- 
vent fe (butenir. J*ai vu des mules Chinoî(ès » oà nO| 
Dames n'auroient pu faire entrer qu*un doigt de leur pied. 
Pendant leur enfance, on tient leurs pieds (èrrés pour les 
empêcher de croître. 
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Je croîs que tout ce qui contritme a 
former la beauté dont je parle ^ peut fe 
réduire à la couleur ^ à la forme , à Tèx- 
preffion & à la grâce : les deux premières 
quaHtés en conftituenc le corps y ôc les deux 
dertiières appartiennent à Tame. 

Le coloris eft la moindre des parties qui 
compofent la beauté. C'eft cependant la 
plus frappante ^ & celle à laquelle on fkit 
le plus d'attention. On n'en. doit point 
être furpris. Tout le monde peut voir; 
mais peu font en état de juger. Il ne faut 
que des yeux pour voir les couleurs, & 
beaucoup moins de difcernement pour ju-- 
ger de la beauté y que de celle des trois 
autres parties. Or, comme cet article eft 
le moins intéreffant , je ne ferai que deux 
ou trois oBfervations fur cet objet. 

Pour ce qui regarde le coloris , tout 
le monde convient qu'on n'a j^;nais. rien 
vu y ni rien imaginé de fi beau que la fe- 
meufe Vénus d* A pelle*; Ce fiit peut-éftre 

. * 

î On voyoit à Rome , du temp» de- Pline , plyfîeur$:T>-r 
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2e pius parfait cpie l'Art ait jamais exprimé. 
Il ^ft vrai que Ton ne peut juger aujour- 
d'hui de la beauté de la couleur : elle n'a 
pu réfifter^ Tin jure des temps. Mais Cicé- 
ron nous a^ en quelque forte , confervé ce 
coloris fi parfait : » Cétoit^ dit-il^ un beau 
» mélange de rouge 8c de bleu fondus en* 
» femble ^ répandus y fuivant leurs diverfes 
M gradations > dans toutes les parties du 
» corps. On auroit pu s'y tromper ^ çant 
a» cette couleur étoit femblable à celle de; 
» la chair & fang *. « 

bleaux d'Apelle. On failbit gnmd cas d'une Véno^ (ôrtant 
de la mer , nommée Anadiomenêy que TEmpereur Aqgufflt 
fit mettre dans le Temple de ion père. Celle dont parl« 
Cicéron , fiirpaflbit la première , tant pour la fi>rce du def; 
ièîn , que par la beauté du coloris. Ced d'elle qu'Ovide 
dît , que fi Apelle n'avoit pas peint la Vénus de l'Ifle de 
Cos , elle (èroit encore cachée ious les flots de l'onde : 

^ yxntrem Vois nujiçuam pinxîjfet AptlUs^ 
Mtrfa fub aquoreis illa latern aquis^ 

La mort de ce grand Homme fut ca«(è que TouTrage 

demeura impariait. On le trouvait fi beau , que peribnne 

n'oià l'achever. Entre les Tableaux , dont Rome £iiibit le 

plus de cas , ceux d' Apelle tenoient le premier rang, 

' !t DUemits ergo ïdcm^ qugd in Ftncrt Coa. Corpus non 



[174 LES GRACES. 

Telle eft, dans les Poètes de rancîenné 
Rome, la defcription de la plus belle peau 
que Ton puiffe voir. On admire fur-tout cel- 
les de Lavinie , dans Virgile * ; du Narcîffe 
d'Ovide* *, & de TApoUon de Tibullc* * \ 

tjl^ftd fimiU corpori; me ilU fufus S* eàndore mixtus 
ruhor fanguis eft , ftd quœdam fanguinis Jimilitudo. De 
Nat.DeonL. I. 

* On vit , dît Vîrgîle , une agréable rougeur ft répan- 
dre (ur les joues de rsdmable Lavinie* Les lys & les ro6s 
^toient peintes (iir (on vi&ge: 

Actepit vocem lacrymis Lavinia matris 
FUgfAnfes perfufa gênas ; cui plurimus igntm 
Suhjecit ruhor , & caUfaâa per or a cucurrit : 
Indum fanggineo veluti vioUverit oflro 
Si quis ehur , aut mixta rubent uhi UUa mutid 
AIBa rofâ% TaliS virgo dahat ore colores. 

£neïd. L. ii. v. 691 

*^Xin beau mélange de rouge & de blanc fondus enfim* 
ble , étoit répandu ,,dit Ovide , lêlon leurs diverses grada. 
tiens , Hir les joues du jeune Narciilè. Son cou étoit auiS 
blanc que Ty voire, & fà bouche vermeille comme une rpfts 

Impubts gênas ^ (/ éhurnea colla , decujque 
Oris ,, G* in niveo mijlum candore ruhortm. 

^^ Metam. L. 3, y. 41}; 

* * * La blancheur de (on vî(age , dit Tibullc en parlant 
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B (èmble que ce foit fur ces defcriptions 
channantes 5 que le Titien a formé fon 
coloris. On vante fur-tout fa Vénus dor- 
mante. C*eft un chef-d'œuvre qui renfer- 
me une infinité de beautés que les Con* 
noiffeurs ne fe laffent point d'admirer. 
Tout ce que Ton a écrit de la beauté d'Af» . 
pafie 5 tout ce qu'on a pris plaifir de dire 
des joues de la belle Ifinénie y n'approche 
point de ce que ce grand honmie a repré- 
îenté dans cette belle dormeufe. On re« 

«d'Apollon , avolt le même éclat que celle, de la Lune , de 
des teintes d*un beau vermillon étoîent répandues (ur (on 
corps 9 blanc comme la neige. Un rouge vif, (èmblable à 
celui qui colore les joues d'une jeune fille que Ton amené ï 
£>n jeune époux > animoit les fiennes. C*étoit un mélange 
ièmblable à celui que font des Bouquetières, en mariant TA- 
maranthe au Lys , ou à celui des Pommes en nuturité : 

CandoT erat , quaiem ftétfert Latonia Luna » 

Et color in niveo corpore purpureus : 
f/i juveni primàm virgo dtduàa marit^ 

InficUur tentras ore ri^htnte gênas : 
t/t quum contexuni Amaranthis alha puells 

JLiU^f^ , & Autumn9 candida maU ruhent» 

Lti.EUstV.xii» 
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marque fur fon vifage ce beau mëlattgâ 
de blanc 6c d'incarnat y qu'Ovide compare 
aux ponunes ôcaux raifins qui conmiencerit 



à mûrir. 



On ne doit point être furpris que les 
couleurs fafTeiit tant d'imprefEon. Leur 
vivacité naturelle eft frappante. Broyées 
enfemble & mêlées artiftement , leur varié- 
té frappe , étonne, attache. L'imagination 
échauffée trouve alors mille charmes ôc 
mille appas dans cet air de fanté , que la 
figure annonce y & qui ajoute infiniment 
à la beauté. On peut même dire que c'eft 
lui qui fait valoir les charmes du coloris ; 
& que fans lui, toutes les beautés qui 
avoient furpris d'abord , dilparoijHent en 
quelque forte , & ne laiflent qu'une légère 
împreflîon. C'eft le fentiment de Cicéron. 
» L'agrément & la beauté du corps font, 
» dit-il , inféparables de la bonne fanté *• « 



* Venujîas & pulchritudo corporis jecerni non pottft i 
yuUiudinc* De Offic. L» z. q*9^^ 

Pour 
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Pour ce qui regarde le coloris du vi- 
lage en particulier^ c'ell la variété des 
couleurs qui en fait la plus grande beau^ 
té. Cette partie du corps humain a été 
formée par la Nature , pour raffembler 
une infinité de différentes couleurs. Elles 
fe prêtent, par leur oppofition , un fecours 
mutuel ; quoique variées à Tinfini , elles 
fe réuniffent par des paffages infenfibles , & 
kur accord fait le même eflfet que Thar- 
monie mufîcale. 

Vous vous moqueriez de moi , fans 
doute , fi je vous dîfois que ce qui faie 
une belle foirée d*Eté , fait un beau vifa- 
ge. Quels objets de comparaifon , diriez- 
vous ? Ce n*eft cependant point un para- 
doxe , & je crois que vous conviendrez de 
la jufteffe de la comparaifon , fi vous ave25 
la complailance d'entendre l'explication de 
ma penfée. 

La beauté d'une belle foirée Vient de la 
variété des couleurs , qui font répandues 
fur la.furface des Cieux. Le Soleil brillant 

M 
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qui fe couche , ces nuages d*un rouge- 
tendre qui fe perd dans le blanc y contraf- 
tent avec des teintes plus brunes y & dé- 
couvrent, dans de petits in tervalles^Tazur 
de la voûte célefte. Ce fpeâacle attire 
vos yeux & touche votre cœut : mais le 
, teint d'une jolie Payfanne peut vous ofïrir 
à-peu-près le même fpe£tacle. Vous êtes 
frappé & agréablement furpris à la vue 
d'une belle femme. Elle vous fait naître 
des fentimens vifs & doux. Ignorez-vous 
la caufe de cette aimable émotion ? Pre- 
nez la peine de Tétudièr. Vous connoîtrez 
que c'eft de la variété des couleurs que 
proviennent ces appas qui vous charment, 
& qui vous enchantent. Il n eft en effet 
aucune beauté , quelque frappante qu'el- 
le fait , qui ne prenne naiffance dans les 
couleurs de la chair, dans le vermillon 
& le claîr-obfcur, dans ce beau bleu qui 
repréfente les veines qu*on apperçoit près 
des tempes & du bas du vifage , & qu'em- 
beUijOTent encore l'ombre formée par les 



LES GRACES. 179 

fourcils & par les cheveux qui relèvent Vé* 
clat du tout. 

Ceux qui ont le mieux réulli à peindre 
des payfages , ont d* ordinaire choifi T Au- 
tomne. Ils ont préféré la variété , le choix, 
Toppolition & la richeffe des couleurs y à 
la fraîcheur & à Tuniforme vivacité du 
Printems. 

» Il paroît , C R I T G N , par ce que vous 
» venez de dire ^ que vous préférez une 
3» belle Brune à la Blonde la plus parfaite. « 

Je n'ignore pas ^Milesius, que cha- 
que efpèce de beauté a fes partifans. Mais 
plus je réfléchis fur leurs différences, & fur 
les effets qu'elles produifent^'plus je me per- 
fuade que la Brune l'emporte fur la Blonde. 
Un brun vif donne un luftre aux autres cou* 
leurs , de la vivacité aux yeux , une noble 
fierté dans les regards & dans tous les 
traits du vifage : attraits qu'on chercheroit 
en vain dans la peau la plus blanche & la 
plus tranfparente que l'on puiffe imaginer. 
La plus belle Madone de Raphaël efl une 

Mij 
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brutie. Celles qu'il avoit faites auparavant J 
& qui ne font pas de la même force , font 
plus blanches , & par cette raifon moins 
piquantes. 

Les meilleurs Artiftcs qui parurent dans 
rage d'or de la Peinture*, ont employé 
les couleurs les plus riches & les plus fon- 
cées. Il y a même lieu de croire que le 
coloris vif & éblouiffant du Guide a prépa- 

* On fixe la naiflànce du fécond âge d'or de la Peinture 
en Italie , vers le quinzième fîécle , fous le Pontificat de 
Jules II. & de Léon X. Dans ces temps-là parut Rapkael 
Sancio. Ce fameux Peintre (ûrpafla tous ceux quiTaVoicnt 
précédé. Les ouvrages de Léonard de Vinci» du Frère Bar- 
^heUmi de Saint-Marc & de Michel-Ange , lui firent une 
telle împreffion , qu'il changea la manière du Perrugin qu'il 
avoit eu pour maître. Parmi plufîeurs Tableaux qu'on a de 
lui , on admire (on Ecole d'Athènes. La riche C9mpoiition 
de ce Tableau étonne autant qu'elle enchante : tout y. eft 
grand , tout y eft noble & frappant. Sa fàmeufe Madone , 
dont j'ai parlé ci-defFus , eft dans le Cabinet du Duc de 
Parme. 

On compte dans le même fîécle le Titien , le Corrige y 
Michel- Ange , Jules Romain , & plufîeurs autres grands 
Hommes , dont les ouvrages feront efHmés tant qu'on aura 
^ goût pour le grand & pour le beaun 
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té la chute de cet Art en Italie ^ & que 
rafFoibliffement des couleurs introduit pat 
Charles Maratte a caufé fon déclin* 

J*ai encore une obfervation à faire fur 
une infinité de chofes qu'on ne comprend 
pas ordinairement dans Tarticle du colo- 
ris , & qui peuvent cependant y entrer. 
Telle eft, par exemple, cette douceur ve* 
loutée de certaines peaux ; cette rougeur 
humide ; cet air dé Magdelaine % venant 
de pleurer, ou plutôt dont on voit encore 

couler les larmes ; ce brun Mé de che-* 

. # 

* Cet aîr touchant y dont je veux parler , a été très-bîen 
exprimé par la plupart des grands Peintres dans leurs Mag- 
delaines, SI Ton ne voit pas couler des larmes de leurs 
yeux , une certaine rougeur humide fait comprendre qu'el- 
les ont beaucoup pleuré. C'çft ce qu'on remarque (ùr-tout 
dans la Magdelaine de le Brun , qui fê voit à Paris dan$ 
TEglifê des Carmélites de la rue du fauxbourg S. Jacques* 
Celles du Titien font l'admiration des Connoifleurs en Ita- 
lie : on regarde celle qui efl au Palais Barberigo à Venifè » 
comme Con chef-d'œuvre. Rolè-Alba n'a point fait de difHr* 
çulté de dire 9 en parlant de cette belle Pleureufè , qu'elle 
pleuroît jufqu'au bout des doigts ; It wept ail ovcr , fùivant 
Texpreffion Ângloifè» 

Miij 
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veux flottans fur des épaules d'albâtre ; ce 
luftre de la fanté ; cette vive impreffion de 
lumière qui fort de certains yeux ; ce feu 
liquide de quelques autres : tous ces traits 
font fi fupérieurs aux beautés ordinaires 
du coloris^ qu'ils participent en même 
temps & à Texpreffion des partions & à 
l'intelligence des couleurs. 

La féconde partie qui concourt à for- 
mer la beauté , c'eft la forme. Elle ne ré- 
fuite pas moins de la tournure de chaque 
partie , que de la fymétrie du tout. L'atti- 
tude y entre auffi. Par attitude ^ j'entends 
la pofition & l'arrangement de chaque 
partie. Telle eft , par exemple , la manière 
de tourner la tète , d'étendre les bras , de 
placer le pied , &c. Elle s'étend même jus- 
qu'au tour des fourcils^ & à l'accompagne- 
ment des cheveux. 

On peut dire avec Cicéron, que c'eft 
dans la proportion, dans l'union & l'har- 
monie de toutes les parties du corps que 
confifte la beauté de la forme & de la taille 
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de l'homme & de la femme *. Or cette ré- 
gularité, cette proportion naît de la vérité 
& de la nobleffe des inflexions, fuivant M. 
Hogart, dont j'emprunte cette importante 
•réflexion. 

Ce Peintre célèbre qui a fi long-temps 
étudié la Nature, dans Ton Analyje de la 
beauté y confidère tous les corps comme 
revêtus d'une enveloppe fort nxince , & 
celle-ci comme un aflemblage de filets* 
C'eft de la difpofition de ces filets que dé- 
pend la beauté des diverfes formes. 

Ces filets font ou des lignes droites ou 
des lignes courbes. Les lignes droites , qui 
font les plus fimples, n'ont d'autre variété 
que celle de leur longueur. Les corps uni- 
quement compofés de pareilles lignes, ne 
fçauroient occuper long-temps Tefprit, & 
préfentent néceflaîrement quelque chofe 
de roide , de fec & d'ennuyeufement uni- 

* PuUhritudo corporis aptd compo/ltione membrorum 
movet ocuUs G* deiedat hoc ipfo , quod inter fe omnes par-^ 
tes quodam lepore conftntiunt* De Offic. L. i. €• pi» 

Miv 
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forme. Aufli les fubftances terminées dé 
cette manière font inanimées , & n'ont 
pas même la vie des végétaux. Lorfque les 
contours formés par ces lignes font paral- 
lèles , la régularité parfaite de leurs diver- 
ses parties augmente cette identité défa- 
gréable. Parmi les folides redilignes, il 
n'y en a point de plus variés y ni par con- 
féquent de plus beaux à la vue , que les 
pyramidaux ; & parmi ceux-ci les trian- 
gulaires^ ou du moins ceux dont les côtés 
font en nombre impair, méritent la préfé- 
rençe. De-là vient lavantage des ftatues 
équeftres y & 1 attention qu'ont eu les 
Sculpteurs d^élever plus ou moins leur 
groupe en forme pyramidale. C'eft ce 
qu*oa remarque dans le fameux Laocoon. 
Les Artiftes ont mieux aimé diminuer la 
ftature des deux jeunes gens que les Serpens 
enveloppent , que de ne pas mettre entre 
eux y une gradation fi agréable à la vue. 
Les lignes du fécond genre peuvent va^ 

lîçr dans leur courbure de même que dans 
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ièur longueur. Elles produifent y par con« 
féquent, de plus belles formes que les pre- 
mières. On s*en feit avec avantage dans 
les colonnes^ dans les vafes & dans les 
divers autres ornemens. L'ovale Femporte 
autant fur le cercle y que le triangulaire 
fur le quarré , ou la pyramide fur le cube» 
La combinaifon des lignes droites avec 
les courbes , fournit une fource de varié- 
tés. 

On admet deux fortes de lignes cour^ 
bes : les unes font ondoyantes ou des li*- 
gnes d'inflexion ; les autres font ferpenti- 
nes , ou , fi j'ofe hafarder ce terme , des 
lignes de circonflexion. L'élégance des 
lignes ondoyantes fe fait voir dans les pieds 
de nos chaifes & de nos tables > dans la 
forme de nos cloches y dans les moulures 
des colonnes ^ &c. 

Quoique toutes ces lignes foîent belles ^ 
elles le font inégalement dans la fuite des 
diverfes courbures. Il en eft une, quon 
peut regarder comme tenant un milieii 
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entre le défaut & Texcès : on peut Fappel-f 
1er la ligne précife de la beauté. 

Une image fenfible de la ligne ondoyan- 
te fe trouve dans le corps des Dames. On 
en peut concevoir une fuite , dont les pre- 
mières , compofées de lignes fimplement 
droites & circulaires ^ conviendroient aux 
tailles appellées tout dune venue i & les der- 
nières, dont les contours ont de trop fortes 
inflexions , caraûériferoient les perfonnes 
contrefaites.Entre les deux extrêmes^qu'on 
peut défigner par i & 7 , fe trouve le corps 
de la forme la plus parfaite. Comme le 
degré 2 de Téchelle convient le mieux aux 
hommes, félon M. Hogart , & le degré 4 
aux femmes, la Nature doit avoir accordé 
au beau fexe une Supériorité marquée fur 
les hommes , du côté de la forme. Il n'ap* 
partient nullement à notre fexe de difpu- 
ter cette préférence. Si Thomme fe glori- 
fie d'être le plus parfait des animaux , par 
la nobleffe & la variété de fes inflexions , 
la femme peut fe flatter de l'emporter fur 
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lui par la précifîon des contours , par la 
délicateffe des liaifons , par la foupleffe & 
la tranfparence de la peau. 

La beauté de la forme de la femme eft 
donc différente de celle de Thomme. Celle- 
ci confifte dans la force & Tagilîté ; la 
douceur & la délicateffe font le caraâère 
diftinftif de la première. 

Rien ne repréfente mieux la beauté de 
la forme du beau fexe , que la Vénus de 
Médicis. On voit dans THercule du Palais 
Farnèfe , la force de Thomme ; & TA- 
pollon du Belvédère repréfente l'autre ca- 
raûère propre de l'homme, qui eft Tagi- 
lité. 

Il n'y a rien dans cette detnière ftatue i 
qui ne mérite une attention particulière» 
Tout y eft grand, tout y eft noble : il y a 
même quelque chofe de célefte & de tranf- 
cendant; ilfovra umanOyâiiiVltdXitn après 
les Poètes *. Tout ce que les Artiftes mo- 

* Forma nijî in veras non cadit ilU Deas, 

O vid. Ep, 1 8, 
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dernes les plus habiles ont fait de plu* 
parfait , lui eft beaucoup inférieur : elle a 
un certain air de divinité qu'on ne remar- 
que dans aucun ouvrage. Parmi les Poètes 
anciens , on n'en trouve quelques rayons 
que dans Homère & Virgile ; & parmi les 
modernes , dans Shakefpéar & Milton* 

Revenons aux formes humaines. Qu'el- 
les l'emportent fur le coloris , c'eft ce qui 
paroît par l'impreffion fupérieure que font 
fur l'ame les ftatues de Rome , où l'on 
trouve une CoUeftion des Ouvrages les 
plus achevés en ce genre : impreffion qui 
ne peut être égalée par celle que produi- 
fent les plus magnifiques tableaux. 

» A peine , dit Stace d'un jeune Athlète 
qui paroiflbît pour la première fois dans 
le Cirque , •» à peine , après l'avoir attendu 
» long-temps , on le vit paroître , qu'il fit 
•> l'admiration de tous les Spedateurs. Maïs 
9> dès qu'il eût quitté fes habits , la beHe 
• proportion de fes membres fit difparoî* 
•» ne les agrémens de fon vifage : les Spec-: 
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i» tateurs ne furent plus occupés qu'à con'« 
» fidérer la richefTe de fa taille noble iSc 
» majeihieufe *. « 

La Vénus de Médicis vous fait éprou- 
ver quelque chofe de femblable. Si vous 
n'exanûnez que la tête , vous y trouverez 
des grâces infinies ; mais fi vous parcou- 
rez toutes les beautés que préfente la no- 
bleffe de fa taille y les traits du vifage ne 
font plus fi frappans. La quantité prodî- 
gieufe de charmes répandus par tout fon 
corps y fait oublier ^ pour ainfi diie ^ ces 
traits admirables y qui avoient étonné d'a« 
bord. 

On peut étudier, dans les ouvrages des 
grands Maîtres, Tharmonie & la régularité 
des formes & des diverfes parties du corps. 
Mais conjme cette étude fuppofe quelques 
connoiflances, voyons, avec Félibien**, les 

^■^1^— ■Wl—— — P^l— — >*— ■ ■ I I II ■ I ■ III II I — n^iT— 

? Latuitque in corpore virtus. 

Thebaïd. 6. 

îî Entretiens fiir la Peinture , Tome U. Eiuret. UU 
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parties du corps qui contribuent le plus ï 
la beauté de la forme. 

La tête , la première & la plus noble 
de toutes les parties , doit être d'une for- 
me prefque ronde. Celles qui font poin- 
tues , conune la tête de Therfîce • dont 
Homère décrit les défauts, font difformes. 
Selon Lyfîppe , excellent Sculpteur , les 
petites têtes ont meilleure grâce que les 
groffes. 

Le front , pour être beau y doit être 
d*un blanc lumineux. Sa forme ne doit 
être ni trop plate , ni trop élevée. Il a 
des grâces infinies, lorfqu'il s'arrondit dou- 
cement des deux côtés , qu'il paroît uni , 
& qu il eft fans rides & fans tache. 

Des cheveux longs & épais font beaux*: 

* Les cheveux (ont le plus bel ornement que la tête 
palilè recevoir. Homère nomme toujours , par diâinâion f 
la Beauté pour laquelle il arme toute TMe : Hélène à U 
htlle chevelure^ 

On varie beaucoup fiir la couleur des cheveux. Les An- 
ciens efiimoient les blonds , & les attribuoient à Bacchusi 
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lis feroîent un fort mauvais eflfet, s'ils deC* 
cendoient fur le front fi bas , qu*il en fut 
caché. Lucien , voulant repréfenter les 
cheveux d'une femme laide ^ remarque 
qu ils étoient courts , plats , & comme col-» 
lés fur fon front. Sans difputer ici de leur 
couleur , on peut dire en général, que les 
noirs font paroître davantage la blancheur 
du cou & de la peau y parce que les cou*» 
leurs claires ont meilleure grâce auprès 
de celles qui font plus obfcures. Ce con- 
tralle des unes & des autres^, donne ua 
merveilleux éclat à un beau vifage. 

Léda & Panthée y qui étoient deux beau- 
tés célèbres y avoient les cheveux noirs ^ 
félon Ovide. 

Les yeux, qui font la partie la plus pré- 
cieufe de tout le corps , font beaux *^ lorf 

à Vénus , à Apollon. Les François aiment les blonds , les 
noirs & les châtains* Les Italiens n'elUment que les blonds 
dorés. 

* Les yeux ont de la force & de la vivacité , quand l'or- 
be principal eâ d*un blanc tirant un peu ûu le gris-de-lin > 
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qu'ils font noirs ^ châtains ou bleus ^ mais 
d'un bleu foible : s*il eft trop fort & azuré , 
ils font difformes* Ils doivent encore être 
clairs ^ nets ^ vifs y grands & bien coupés 
ou fendus. 

Les fourcils doivent commencer près 
du nez , & venir fe courber doucement en 
forme de demi-cercle jufqu à Tangle exté- 
rieur de Toeil. Ils doivent être épais vers 
le milieu y & diminuer aux extrémités. Les 
noirs ont beaucoup de grâce fur un front 
blanc. On a de Faverfion pour ceux qui 
font roux. 

Les joues font belles , lpr(qu*elles font 
arrondies par un jufle embonpoint y ou 
qu'elles font pleines ; lorfqu'elles ont de 
la fermeté ; qu'on y découvre un beau mé- 
lange de rouge & de blanc ; qu'on y re* 
marque de la gaieté ^ jointe à un certain 



mais fi peu qne cela ne paroîflè presque pas , 8c forfqtte le 
milieu de la prunelle eft noir & luifànt. Ce contrafle de 
clair & d'obfcur produit ce brillant & cette grâce q;ue Ton 
femar<]ue dans les plus be^ux yeux. 

éclat 
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ëclat qui procède de la blaftcheur & de la 
fraîcheur du teint. 

' Les oreilles, pour fervir d'ornement à 
la tête , doivent être d'une grandeur mé- 
diocre. Les petits tours & les replis doi- 
vent être colorés d'un rouge agréable ,; 
principalement à Tendroit le plus relevé. 
Élien décrivant la beauté d'Afpafie , die 
qu'elle avoit les oreilles courtes ; & Mar- 
tial met au nombre des difformes , celles 
qui font trop longues. 

Un nez droit & quarré , qui divîfe le 
vifage eu deux parties égales , de forte 
qu'on voye les yeux pofés dans une jufte 
diftance, eft regardé comme le plus beau ; 
fur-tout s'il eft taillé de façon qu'il s'éleva 
un peu vers le milieu. On eftime auffi un 
nez aquilin. Platon le nomme par excel- 
lence, nez royal. On blâme & on appelle 
nez de perroquet^ ceux qui fe courbent tout 
d'un coup & avec difformité. ^ 

La bouche , pour être belle , doit être 
plus petite que grande. Il doit y avoir une 

N 
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jufle proportion entre la grandeur de fort 
ouverture & la forme des lèvres y qui doi-^ 
vent être bien tournées , petites , délica- 
tes y & peintes d'une couleur vive. Elle eft 
difibrme y lorfqu'elle eft trop grande y & 
que les lèvres font petites, groffes & pâles. 
On compare une belle bouche à une rofe 
qui commence à s'épanouir. Elle efld^une 
beauté achevée , (i , en s' ouvrant > on y 
apperçoit de belles dents : ces petits os font 
un effet merveilleux, lorfqu'ils font blancs^ 
unis & bien rangés. 

Lucien y faifant le portrait de Panthée; 
dit que y lorfqu'elle fe mettoit à rire , elle 
découvroit des dents extrêmement blan- 
ches y bien faites, & d'une telle égalité, 
qu'elles fembloient un rang de perles, dont 
le luftre tiroit un grand avantage du ver- 
meil de fes lèvres. 

Le menton, partie confidérable, contri- 
bue beaucoup à la beauté du vifage. Il doit 
être d'une grandeur médiocre, d'une chair 
délicate &; blanche, d'une forme ronde^ 6c 
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non pas pointue ou quarrée ^ ce qui feroit 
une difformité. 

Le cou eft beau , lor(qu*il eft droit ^ 
plein de chair & flexible. On eftime ceux 
qui font blancs y qui ont de la délicatefle , 
qui font plus menus près de la tête y qui 
s'élargiffent doucement vers les épaules , 
& qui ne fortent pas du corps droit com-» 
me un pieu. Le cou doit être plutôt long 
que court. Tibulle parlant d*Hélène , dans 
une de fes Elégies y dit que fes beaux che« 
veux relevoient la beauté de fon corps j 
en tombant négligemment fur fes épaules^ 
6c celle de fon cou y qui y félon lui y étoic 
long *. 

La peau doit être blanche y délicate & 
animée**. 



* Intonji c fines longâ cervict ftuehanU 

* * Un jeune homme, d'une condition diflînguée , doit* 
avoir le corps blanc & délicat. Tel eH l'Adonis que Vénus, 
arrête dans le Tableau du Titien. Un homme adonné à des 
exercices pénibles , doit avoir la chair plus haute en cou* 
jkurt Un vieillard doit paroitie plus maigre & 'plus décha^ 

Ni) 
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Les épaules des hommes doivent èti^ 
larges & marquées^ parce qu'ellç^ déno^ 
tent ordinairement la force & la beauté 
de la taille. Celles des femmes doivent; 
être plus blanches y moins larges & plus 
délicates que celles des hommes» 

L^ bras des femmes font beaux ^ lorf-* 
qu'ils font ronds y fermes ^ blancs & cou^ 
verts d'une peau déliée ^ particulièrement 
depuis le coude jufqu'à la main. Ceux des 
hommes doivent être nerveux ^ fur-tout 
dans la partie d'entre Fépaule & le coude ^ 
qu'on appelle le petit bras y & aux endroits 
que les Latins nomment lacetti. Les Poë-< 
tes ont loué fur cela la force qui paroît 
dans l'Hercule du Palais Farnèfe. Dans 
les jeunes gens y la force du bras paroît par 
la fermeté d'une chair un peu animée y &c 
par Tapparence des nerfs & des mufcles y 
qui doivent cependant être marqués ten- 
drement. 



né qu'un homme de vingt à trente ans ; U doit avoir auffi 
h feau ^lus bnme 6c plus içcbe« 
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La main doit fe joindre infenfiblement 
au bras , comme dans la Vénus de Médi- 
cis. Elle doit être longue & délicate ; il 
n'y doit paroître ni fécherefle ^ ni dureté, 
foit à l'endroit des ner% fok dans les join« 
tures y foit aux endroits où font les veines. 
La blancheur de la main ne pei^t être 
ielle , fî elle n'eft relevée d'une couleur 
vermeille ^ fur - tout dans le creux de la 
main & au bout des doigts. ' 

On regarde comme de beaux doigts ceux 
iqui font un peu rguges^ longs > de forme 
prefque ronde & couverts de chair ^ fans 
être ni trop gras ^ ni trop fecs. Les plus 
beaux font menus par le bout y & termi- 
nés par des ongles un peu longs ^ arrondis 
&tranfparens. 

La gorge , qui fait un des principaux 
agrémens des fenmies y eft le charme des 
yeux qu'elle attache^ ôc femble appeller 
les regards. Pour être belle, ks deux par* 
ties qui la forment doivent être égales en 
rondeur, en blancheur & en fermeté. C'eâ 

N iij 
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un défaut dans la gorge , d^être trop haute 
ou trop baffe. Elle a mille charmes y lorf» 
qu'elle s*éleve infenfiblement , comme 
deux petites collines féparées par un jufte 
efpace qui les empêche de fe toucher» 
Dans la Vénus de M édicis; & dans la Ga« 
lathéç de Raphaël ^ le fein eft ainfî par- 
tagé. Le mouvement régulier d'une belle 
gorge a des grâces qui féduifent ôc en* 
chantent Toeil. On fçaît l'effet que produî- 
lit celle de Phriné. Cette Courtifane^-accu^ 
fée d'impiété y comparât devant le Sénat 
d'Athènes. Hypéride y qui la défendoit i 
voyant que^ ni la force de fes raifonnemens^ 
ni tout ce que l'éloquence a de plus tou- 
chant 9 ne faifoit point d'imprefiion fui fes 
Juges, lui fît adroitement découvrir fa gor- 
ge : ce puiffant moyen eut un prompt fuc- 
ces. Ceux qui avoient réfiflé à l'éloquence 
de l'Orateur & aux larmes de la belle Sup- 
pliante, fureiit fî tranfportés de la beauté de 
fon fein , & tellement épris de fes charm^Sjl 
qu'ils lui accordèrent la vie. 
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Les côtés 5 dans le beau fexe ^ doivent 
être longs y & les hanches plus larges que 
les épaules. Dans les hommes^ au con- 
traire y les épaules doivent être plus larges 
que les hanches. 

Les cuiiTes d'une belle feoime doivent 
être fermes^ pleines de chair ^ & diminuée 
peu-à-peu, en venant s'attacher au genou ; 
on y veut fur-tout de la rondeur*. 

Un genou eil beau y lorfqu'il eft rond ^ 
uni • bien tourné. 

Les jambes blanches & prefque rondes^ 
font belles j fur-tout fi le mollet eft un peu 
renflé , & s'il empêche qu'elles ne paroif- 
fent trop droites. On eflime beaucoup une 
jambe fine & déliée. 

Pour garder une jufte fymétrie & faire 
une beauté parfaite , le pied doit être pe- 
tit : c'efl un goût de tous les temps. Ovide 



^ n ne faut pas qull y ait dans les cuUIès & dans les 
jambes des hommes tant de rondeur & de délIcatefTe : on 
veut y voir des mulcles & des ner& , qui marquent la for« 
ce & la vigueur. 

N iv 
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faifant le portrait d'une belle femme ^ 'dit 

qu'elle avoit le pied petit ** 

L'arrangement des doigts du pied, n'eft 
pas ce qu'il y a de moins admirable dans 
une belle jambe. Ces doigts^ joints les uns 
aux autres 6c diminuant peu-à-peu de 
grandeur , ont vifiblement été difpofés de 
cette manière , tant pour l'ornement du 
pied , que pour lui donner plus d'àflietto 
^ faciliter la marche * *. 

Toutes ces parties nous enchanteroient,' 
fi on pouvoit les coniîdérer attentivement. 
Il eft vrai que la modeftie exige que Idf 
fexe en dérobe une partie à nos yeux. Mais 
combien* de beautés cachées & défigurées 
par des parures auffi mal entendues qu'inu-* 
tilès ! 

Vous voyez ce ehêne droit & élevé 5 



^ 



* Pes erat exiguus. 



* * L^ manière dont le^ dpîgts font arrangés , facilita 
beâucaup le mpuvçment des pîeds en marchant. Il fèroit îmr 
pofïîble de courir , fî les ipigts Aes pieds ne prèflôient aupar 
rayant la terre , s*ils n*y trouvoient un point d'appui , quj 
dçnne du relTort s^u corps & nous aide à nous élancer^ '^ 



Tadmlf eriez-vous ^ fi un édifice en pente 
fcnvîronnoît fon tronc , & ii une partie de 
fa tête étoit ombragée de deux ou trois 
morceaux de toile ? Pourriez - vous juger 
alors s'il eft bien ou mal fait ? Beautés , 
reconnoiffez votre erreur , en examinant 
votre parure. Elle nous empêche de juger 
de la beauté de votre taille & de la fymé- 
trie que la Nature a obfervée dans la for- 
mation de votre corps. 

Que deviendroient les agrémens de la 
.Vénus de Médicis & de TApoUon du Bel- 
védère y fi , comme aux fêtes des Dieux i 
ces ftatues étoient enveloppées d'étoffes , 
eu* couvertes d'habillemens tels que les 
nôtres ? 

Notre-Dame de Lorette, avec fon grand 
panier , fon or & fes pierreries , ne pré- 
fente aucune forme : il en eft de même de 
la plupart des femmes. Au moyen de leursf 
habits & de leurs parures y il importe peu 
qu'elles foient bien ou mal faites. 
' Npn-fculeipent nous cachons une par^ 
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tie des beautés dont la Nature noiâ si 
pourvus^ mais fouvent par nos foins nous 
les changeons en défauts. A peine un en^ 
fant eft-il né , qu'on le garotte étroitement 
& qu'on Tenveloppe de langes ^ conmie 
ces anciennes Momies d'Egypte. Il a beau 
marquer ^ par fes cris y la gêne qu'il éprou* 
ve^ & par fa )oie^ les inftans où il eft li- 
bre : rien ne touche la vieille imbécille qui 
gouverne fes premiers jours. Hommes faits, 
les ligatures de nos bras y de nos jambes > 
de notre corps , interrompent la circula^ 
tion de nos hiuneurs. 

On ne s'en tient pas là pour les filles : 
on les fait beaucoup plus fouffirir. On les 
enferme 5 dès leur enfance, dans une boëte 
de baleine, foutenue par une croix de fer^ 
qui met leur corps à la torture. Â for ce <l6 
contrainte , on donne à leur taille ime dif^ 
proportion que la Nature défavoue. 

J'ai plufieurs fois entendu dire à de bons 
Obfervateurs, qu'ils n'avoient vu dans no- 
tre Europe aucune femme qui n'eut quel* 
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Irrégularité dans la taille. D'autres ^ 
eau contraire , qui ont voyagé dans TAfri- 
que ôc dans les Indes y affurent qu'ils n'ont 
remarqué aucun défaut de proportion 
dans toute l'habitude des Négrefles, Cette 
différence vient ^ fans doute ^ de ce que 
dans ces pays-là les femmes fe laiflent fo]> 
mer par la Nature y & qu'en Europe on ar« 
rête fes ejflPets. 

Les deux autres parties qui compofent 
la beauté^ font l'expreffion & la grâce. La 
première convient à toutes les phyfiono- 
mies ; mais la grâce fe trouve dans peu de 
perfonnes. 

Par expreffion , j*entends celle des pa(^ 
fions y c'eft-à-dire , la variété de nos pen- 
fées , la diverfité de nos défirs , qui fou- 
vent fe manifeftent & deviennent vifîbles 
par nos regards & par nos gèftes. 

Tout eft expreffif dans l'homme. Je nfe 
croîs pas qu'il y ait quelque partie de fon 
corps qui n'exprime , en toute occafion , 
les penfées de fon cœur & les mouvemens 
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de fon ame. Si on fuivoît une femme dan* 
fes geftes, fes attitudes & fes manières^ 
on la devineroit aifément : on verroit ce 
que fignifie un bras qui tombe négligem- 
ment , ou qu'elle étend avec violence.' 
Qu'on examine attentivement le fameux 
groupe de Laocoon , on verra la douleur 
exprimée dans Tattitude des doigts d'un de 
fes fils y comme elle Teft dans les orteils dut 
Gladiateur mourant» 

Nos habits & les bîenféances tiennent 
fouvent cachés les featimens de notre 
cœur y & nous empêchent de manifefter 
nos penfées , quand même nous voudrions 
lés faire connoître. Mais onpeutaifétnent 
fe confoler de cette perte : les paffions fa 
manifefient afTez fur le vifage. Les hom- 
mes n'ont pu jufqu'à préfent fe contrefais- 
re , jufqu'au point d'en impofer à ceux qui 
veulent fe donner la peine de les étudier. 

Les parties du vifage que je regarde 
conune les plus (urs interprètes des fentîr 
mens du coçur , foat les yeux> les fourcils 
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ï( la bouche. Le fiége de Tame eft incon- 
nu 9 mais elle parle dans tous les yeux^ ôc 
fon langage n'eft point obfcur. 

On ne doit point unir les fourcils aux 
yeux> ni les en faire dépendre : ils ont leur 
langage à part ^ fur-tout dans un vifage 
vif & vermeil* On les voit varier, dans une 
phy (ionomîe aimable y conune les paflions 
qui agitent & remuent le coeur. 

Je me trouvai , il y a quelque temps J 
avec une femme très-diâinguée par la naif- 
fance & par la figure. Elle étoit en proie 
aux noirs foucis & aux chagrins dévorans ; 
mais en femme prudente, elle vouloit 
en dérober la connoiifance au Public. Ses 
yeux foumis à fes volontés , ne difoient 
que ce qu'elle leur permettoit d'exprimer ; 
mais les fourcils moins dociles , décéloient 
les mouvemens de fon cœur. Une fois ,' 
entr'autres , je découvris dans la ligne qui 
eft au-deffus des fourcils , des penfées trif- 
tes, qu elle prenoit grand foin de cacher. 

Je ne vous en impofe point ; en attri-. 
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buant un langage fi clair aux fourcils. De 
tout temps cette partie du vifage a été re* 
gardée comme un interprète fidèle des mou- 
vemens du cœur & des fentimens de Tame. 
Homère en a fait le fiége de la majefté"*". 
Ceft-là que fe montrent, dans Virgile* *, la 
confternation & rabattement. » Otez , dit 
Horace, 30 le nuage de defius les four cils, 
» la modeftie s'y njanifeftera ** *• « Ceft 
dans les fourcils, félon Juvehal, que fiégent 
Forgueil & la vanité. » Je préférerois, dit^ 
il , » une Payfane de la Poûille à Cornélie, 
30 mère des Gracques , fi , avec toutes fes 



^ 



* C*eft de riliade d*H6mère que Phidias avoit emprunt j 
ces idées nobles , grandes & maiefiueulès , qu'il avoit 6 
fortement exprimées dans ik fameulê Aatue de Jupiter 
Olympien. Horace , d'après Homère , peint aufli le Sou- 
verain des Dieux remuant tout l'Univers d'un (èul mou-^ 
vement de (es (burcils : 

Cunila /uperdlia moventis^ 

Od. I. Lib. 3. 

*^ Frons lata parum & deJeSo lumine vultus^ 

>£neïd« L!b« 6^ 

* * * Demi fuperciUo nuhm , C^c. 
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m vertus & fes grandes qualités^ elle m'ap- 
• portoit l'orgueil de fa race peint dans fes 
» fourcils *. « 

Les Poètes ne font pas les feuls qui don^' 
nent un caraâère aux fourcils. Le Brun , 
dans fon Traité des Pajfiom y dit : qu ils font les 
interprètes les moins équivoques des mouvement 
du cœur & des affections de Pâme. Pline Tan- 
cien y long-temps avant lui^ penfoit la mê-- 
me chofe. » Ceft fur le front ^ dit-il ^ que 
» fe manifeftent la joie j la trifteffe y la clér 
» mence & la févérité. Une partie de Ta-^ 
9» me réfîde dans les fourcils y qui fe meu-- 
9> vent au commandement de la volonté; 
» Cette partie du vifage eft principalement 
» le fiége de Torgueil. Il prend naîflance 
90 dans le coeur ; mais lorfqu'il eft conçu ^ 
30 c'eft ici fon poile * *. 



* Malo VenuflnAm» quant tt^ Cornelia, mater 
Gracchorum ^Jl cum magnis virtutibus affers 
Grande fupercilium% 

Sat, VI. 
^* Fr0ns ififtiti0» Mlafiwis^ çUmwa y fcfcrUêtis 
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Je n^ai parlé jufqu'à préfent , que de» 
payons en général; je vais maintenant 
confidérer celles qui prêtent des charmes 
à la beauté ^ & celles qui l'altèrent. 

On peut dire en général , que toutes les 
afFeâions tendres fie honnêtes ajoutent aux 
grâces fie aux charmes d'une jeune perfon- 
ne ^ fie que les paffions cruelles fie odieufes 
augmentent la difformité. Audi rien ne re- 
leve-t-il plus les traits 6c les agrémens d'un 
beau vifage^ qu'un certain air de droiture ôc 
de bonté. 

L'amour , Pêfpérance fie la joie font la 
priante efcorte des plaifîrs ; la hoitte ^ la 
crainte ^ les fombres foucis y les chagrins 
rongeurs font le cortège de la peine. Les 
premières afFeâions donnent à la beauté^ 
par leur douceur , im nouveau luftre fie de 



' indix : in afcenfu ejus fupercilU C^ pariur G* atternè mO" 
bilia , & in Us pars animLHis negamuc > annuimuSm Hac 
maxime indicant JàJIum ; fuperèia aUcubi eonceptaculum » 
ftd hic Jedem haBet : in corde nafcitur $ hkfubit , âîcpen* 
éct. Hifi.L, II. c.37« * . 

l'éclat ; 
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Téclat : les autres au contraire répandent 
fur la figure un certain fombre qui rembru* 
nitlevifage. 

Il faut prendre garde de porter ces pat 
fions trop loin: elles ont des bornes qu el^ 
les ne peuvent franchir^ La modération 
eft y peut-être , autant la régie de la beau* 
té , qu'elle Teft de la vertu. Une joie excef» 
iîve déplaît; modérée^ elle augmente tou- 
jours les grâces & les charmes d'un beau 
vifage. Et quels effets ne produifent point 
quelques degrés de chagrin y de colère ^ de 
honte , de furprife ou de crainte ? 

Pour juger des effets qui réfultent des 
paflions tendres & douces y lorfqu'elles 
font réglées par la modération y il ne faut 
que les comparer avec ceux que produi- 
fent ces mêmes paflions portées à Texccs» 
Le contr^ifte eft du blanc au noir. 

Un air de hauteur , d'impudence ^ de 
malice , d'envie , de jaloufîe & de cruauté 
fufïit pour enlaidir beaucoup. Les paflions 
noires^ fi révoltantes^ effacent les traits les 

O 
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plus réguliers. Dès qu elles font apper çuesj 
on ne fait plus d'attention à ce qu'une per« 
fonne peut avoir d'aimable d'ailleurs.», 

L'union la plus parfaite des paflions^ 
eft celle de la modeftie ^ de la douceur Ôc 
de la fenfibilité. Chacune de ces qualités 
plaît feule ^ & leur afiemblage eft le plus 
grand effort de l'expreflion; réunies, elles 
touchent, enchantent, enlèvent les cœurs» 
. Le caraûère dominant de la Vénus de 
Médicis , eft la modeflie. Ses mains , fes 
regards , fon tour de tête , tout rexprime* 
Cet air modefte paroît mieux dans les vi^ 
&ges de côté ; ce qui fait qu'ils plaifent ton* 
jours plus que ceux qui font vus de face. 
Auflfî les glands Maîtres ont-ils ordinaire- 
ment choifi ces profils. Cette attitude a 
mille avantages : le tour du cou a plus de 
grâce ; les palfions en ont plus* de forcô 
& d'aftivité. 

C'eft ainfî que Mîlton a repréfenté Sa- 
tan , lorfque jaloux du bonheur dont nos 
premiers parens jouifToient dans le Para- 
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4îs tef reftre , il entreprend de les fêduirev 
^11 jette y dit-il^ eii fe détournant, un coup 
9» d'oeil envieux & malin fur nos premiers 
«> pères '^. «* Ceft par ce demi- regard qn6 
le produit la plus tendre & la plus natu- 
relle des p^iflions , qui eld Tamour^ DeujÉ 
Amans fe j^aroifTent plus aimables l'un à 
iWtre qu'au refte du monde , & ils le fonÉ 
en efFeÊ, parce que leur phyfionomie peine 
èi leiit affeAiotl & leur ame; 
* Les pallions douces âc tendres font alorà 
txjpirimées naïvement fur leuivilage fans 
4£ontrainte y fans gêne y £c leur âge y ^aff^ 
en quelque forte. Leur iang échauffé peu^ 
à-peu par .la douceur de leur entretien faië 
tiaître y fur leurs joues y un vermillon qui 
relève irifinimerit la beauté. La tîvàcît^ 
peinte dans leurs yeux > eft l'interprète deS 
tnoUVemens dont le cœur eft agité. LèiirS 
geites y leurs regards , & leur eontenarice , 
tout annonce l'amour qu'ils réflentent. Se 

' t Parad, perdu Llv^ tV4 

on 
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trouveat-ils en compagnie , ils font gênés; 
leur paflion alors Ôc leur a^^e ne font pliif 
peintes avec des couleurs fi v :ves* 

Vous conunencez , je penfe , à voir 
combien Texpreffion des paffions eft pré- 
férable aux premières parties ^ui compo- 
fent la beauté ; combien le pliis ou le 
moins de vivacité^ la bonne ou la mauvais 
fe humeur^ produifent d'effets différens fur 
le même vifage. • ^ 

Une beauté régulière ne fulHt donc pas 
pour plaire, 11 arrive même fouvent qu'u- 
ne perfonne qui aura moins de régularité 
dans les traits^ qui ne fera pas fi bien prife 
dans fa taille , fera plus dlmpreffion qu u^- 
ne Belle y qui n'a ni fentiment ni paffions» 
Un beau vifage qui ne dit rien ^ eft unç 
belle figure de cire qui n'infpire rien aufii. 

Il faut peu de chofe pour plaire. De la 
fenfibilité dans les yeux ^ un regard Vif, 
doux & tendre, un fouris gracieux, ofiem* 
phent fouvent de Tinfenfibilité ,* & fou^. 
metten; les cœurs les plus rebelles. Ce je 
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neffai quoi, qui Fempôrte quelquefois fin 
la beauté même , & qu'on a fi fouvent à la 
bduche , fans pouvoir le définir ^ a beau- 
coup de rapport avec la dernière partie 
dont il nous reftë à parler y avec la Grâce. 
Néron ^ félon Suétone , avoit cette for- 
te de beauté y qui frappe fans plaire. Pour- 
quoi f Ceft que la beauté de fes traits étoit * 
effacée par la difformité des paflions noires 
cicprimées fur fon vifage *. 
' JLe cachet de la Médule de Strçzzi àRo- 
me y fait voir ce que font fur les plus beaux 
yeux la rage èc la méchanceté. Les paflions 
peuvent donc rendre un objet aimable^ 
fans le feco\irs des couleurs 6c delà forme. 
Plus elles fe montrent fur le vîfage, & plus 
leur union efl étroite , plus on y découvre 
de beautés. Ainfî, j'ofe le répéter, Fex* 
preflîon eft fupérieure à la forme & au ço- 
loris, 

Plîne autorîfe mon affertion , lorfqu'ea 

* Vubii magis pulçhfo quàm ycnujlom 

A iij 



»,■ 
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parlant du fameux groupe de Laocoon Ô^ 
de fes deux fils, il dit : Quan ne voit rien à Roi 
mt défi parfait, (^ ^ue ce imrçem fenj^one, 
fur to»s tes monumens de Sculpture & de Peim 
me , raffemblés dans cette Capitale du monde % 
Ce morceau, tout adiAÎraJble qu'il étoit, 
p'avoit cependant pas la beauté du coIq- 
TÎs qu*on admiroît dans les tableaux & dana 
quelques ftatues qu'on voyoit à Ronae. Sea 
proportions ne pouvoîent même furpaffei: 
celles de V Apollon dh Belvédère, de THer- 
çule du Palais Farnèfç, ou de la Vénus de 
Médiçis } mais îl y avoit dans V^xpreffipn 
plus de variété > plus d'ame. 

Je Tai déjà dit t c'eft dans les yeux que 
les paffions fe manifeftent le plus. Si vous 
fuivez leur mouvement, vous verrez qu ils 
font les fidèles interprètes des fentîmens 
du cœur, C'eft dans cette partie que TA-- 
mour fait entendre for^ doux langage, que 
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fa vertu commande avec empire ; que la 
modeftie déploie fes charmes ; que la joie 
brille ; que la douleur fe peint d'une manié* 
re touchante ; qu'enfin l'amour étincelle 
& brûle. C'eft dans les yeux que la crain^^ 
te y îe chagrin y la triftefTe , la cbnfufîon ^ 
la mélancolie^ la langueur^ étalent une infî^v 
nité de charmes auxquels on ne peut ré^ 
fiften 

Mais toutes ces paillons ont des bornes 
qu'elles ne peuvent franchir ^ fans déplai* 
re. Une vertu auftère & farouche ; une mo* 
deftie ruftique ^ groflîère ^ afFeâée ; un ait 
trifte , fombre & mélancolique, ne plairont 
jamais. Semblables aux paflîons noires âc 
cruelles , ces afFe£lions fefont difparoître 
toutes les nuances de beauté qu'on auroit 
vues fur un vifage dont les traits font régu* 
liers ôc finis. 

La dernière & la plus noble des four- 
ces de la beauté , c'eft la Grâce , & c'eft 
âufli la moins connue. On fçait en gené*^ 
rai qu'elle exifle ; mais quelle eft fa natur 

Oiv 
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4rc , en quoi confifte-t-elle î C'eft un rraî 
myftère pour nous. Après une infinité de 
recherches & de définitions différentes , oxt 
cfi réduit à convenir qu on ignore précifér 
ment ce que c*efl *• 

On peut cependant dire en général^ 
que la Grâce, fur le vifige, dépend de mille 
petits riens, fie dans les a6\ions,de la ma- 
nière plus que des chofes ; auffi varie-t-elle 
continuellement. Un agrément tft à cha- 
que infiant remplacé par un autre i qui 
difparoît à fon tour, avant qu'on ait pu le 
fixer : Teneam quo Praea wdù i 

Pour corinoître la nature de la grâce i 
il faut rétudîer dans les Ouvrages du Cor- 
xége , du Guido fie de Raphaël. Il eft plus 
aifé de lexamîner dans ces tableaux quQ 



* La grecc , dît EraCnc dans (on Phîiodaxe , eft ni» 
certaijR myfière qu'on ne pettt développer* On admire tous 
les JQursJes effets d'unç inanité de chplè^ qui nous Çir-* 
prennent , mais dont on ce fçauroit rendre ^aifon : Z><Qrun 
^uoddam oftanum atqu€ fniidu^ , cujus effeSum videmiU 
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âans les objets réels & vivais. Voulez» 
vousfçavoir^ par exemple ^ pourquoi cer- 
tain degrd de colère ^ répandu fur une phy<* 
iionomie où la douceur eft peinte f devient 
gracieux y & plait infiniment ? Examinez 
le Saint iM ichel du Guide ^ vous en décou* 
vrirez mieux la raifon dans ce fuperbe ta*- 
bleau y que fur le viÊige de la plus belle 
femme. 

La bouche eft le principal fîége des grâ- 
ces , comme les yeux le font des mouve- 
mensde Famé. Qu'on examine^ tant qu'on 
voudra ^ tous les traits & toutes les parties 
d'un beau vifage ^ on n'en trouvera point 
qui plaifent tant qu^une bouche gracieufe. 
tVous êtes touché ^ féduit par les charmes 
•qui régnent autour de la bouche de cer- 
taines perfonnes 9 .lorfqu'ellcs patient^ ou 
qu'elles rient. Vous y voyez de temps en 
temps y je ne fçai quel mouvement ^ui 
tient du fourîs y mais encore plus féduifaùt. 
Tantôt on découvre une foffette qui pàroît 
& difparoît fuceflivement^ & cette varia^ 
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tion eft peut-être elle-mênoe la plus par^ 
faite des grâces. > 

Il y a des grâces attachées aux différent 
tes parties du corps & à*fes attitudes. Per^ 
fonne n'a mieux connu celles du vi&ge 
cpie le Guide y Peintre beaucoup plus pro* 
digue de grâces y que la Nature ne la été/ 
La beauté des airs de tête dans toutes &i 
fen^mes le caraâérife > & le met y dans cec^ 
te partie ^ au-deflùs de tous les autres Maî- 
tres. 

Le tour du cou a mille beautés qu'on 
remarque ^fément^ mais dont on ne peutr 
rendre compte. 

Pour connoître jufqu'à quel degré les 
bras & les jambes font fufceptibles de gra« 
CCS , il faut voir danfer une perfonne aî-> 
mable. Je fuis sûr qu'on trouvera qu'elles 
appartiennent autant à ces parties du corpsy 
qu à la tète 6c au cou. Ce qu il y a de plus: 
flatteur, dans les mouvemensdes bras & 
des jambes , fe manîfefte dans la dan(e« 
Ovide, TAlbane & le Guide des Poètes ^ 
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difent que Vénus avoît des grâces même 
tn boitant ^ pour contrefaire fon mari ** 

Les gefles ^ les manières & les aâions 
d'une femme aimable^ ont des grâces infî« 
pies. » Quelque chofë qu'elle iafle ^ dit un 
autre Poôte , » de quelque côté qu'elle por* 
» te fes pas y les Grâces compofent fe9 
?o inouvemens ^ fans qu'elle s'en doute ^ Ça 
r> la foivent par-tout * *, « 

Get air naturel rend fes grâces encore 
plus fendbles. Sans doute elle cefleroitde 
plaire^ fi Ton remarquoit quelque chofe 
d'afFe£té dans fon aâion 6c dans fes nut-p 
nîères, 

f Nu ^Venus oranti ( ntque tnim Dea moilior ^114 efi} 

Ruftica Gradivo difficiUfve faiu 
jih î quotics UfcivA pedes rijijfe mariii* 

Dicitur , & duras arte vel igné manus / 
. .Marte paUm Jlmuht VuUanum : imitata deceiaf^ 

Multaque çum forma gratia mijla fuit. 

De Art. Amande 

J * lUam > quidquid agit, quoquo veftigiu vertit» 
Compçnit furiim » Jvffcquiturqut décor. 

TlbulLL. 4$ 
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La chevelure a aufli des grâces partîcn* 
lières bien remarquées par les Poètes. 
m Les cheveux d'Apollon ^ dit Horace $ 
» rele voient fes charmes*. « 

Tibulle trouve des grâces infinies dans 
les habillemfins de (a Mai trèfle y ou plutôt 
dans fa manière de les ajuften » Qu elle 
» arrange^ dit^il^ fes cheveux autour de fa 
'^ tête^ ou qu'elle les kifle tomber négU- 
» gemment fnr fes épaules ^ fa chevelure 
s> ajoute mille nouveaux charmes àia beau» 
9» té. Elle enflamme également > parée de 
99 la pourpre de Tyr ^ ou dans un (iniple 
» deshabillé blanc. Semblable à Tagréable 
» Automne , dont les oraemens font va- 
90 ries 5 il y a des grâces attachées à toutes 
» fes parures * *. « 



* Crine décorum ^ . • • • • 
Intonfùffut agUaret ApoUonis aura, capillosm 

Horar^ 

* * Seu fùlvU crines , fujt^ iccet tjfn eapillis :-, 

Seu cçmpjlt , eomptis efi veneranda comiSm 
Urit 9 Jeu Tyriâ Voluu proccdirepallâ: 
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îl eft des perfonnes heureuiës ^ dont tou«» 
tes les manières nous plaîfent ^ à qui toutes 
fortes de parures & d'ajuftemens conviea* 
nent. On en voit d'autres dont les agré- 
mens dépendent entièrement de la parure : 
celles-ci font obligées de chercher^ dans les 
reflburces de la toilette^ des grâces que la 
Nature leur a refufées. C'eft ce qui fait di« 
re à Ovide , avec un |réu1dlrrévérence , 
qu'une femme efl la moindre partie d'elle* 
même*. 

On peut diftingud^deux fortes de gra« 
ces y qui font en quelque forte oppofées ; 
Tune majefhieufe & l'autre familière. Celle* 
cl appartient aux jolies perfonnes ^ 6c la 
première aux belles y ou aux femmes dif-- 
tinguées par leur fageffe & par leur vertu. 
La grâce familière a quelque chofe de plus 

C/rit , feu nivea eandida re/ie venic. 
Taiis in aterno filix Vtriumnas Olympo 

Mille haiit oruatus , mille dècenter halet» 

Lib. IV. Eieg. i. 
"^Pars thi/iimd tfi tpfa puella/ui. 



mi LÈS ÙRAGèÈ, 

fëduifant ^ elle infpire le plaifir & la vûliip^ 
té. La majefhieufe infpire du refpeâ y & 
commande avec empire. Minerve avoit 
celle-ci j & l'autre fiit toujours Tappanage 
de Vénus* On voit des perfoniies qui ont 
ces deux fortes de grâces à des âgeà diôH- 
cens. Il s'en trouve même qui lès poflédenf 
«n même temps. Quelquefois réfervées & 
férîeufes y leur air majeftueux en impofe ; 
d'autres fois enjouées y badines > elles fen> 
blent ne refpirer que le plaifiré 

C'eft particulièrement au Théâtte, & fur 
' tout dans les danfes de caractère ^ que briïr 
leiit & fe déploient les grâces^ 
- Milton a bien caraûérifé ces ^ux fotV 
tes de grâces. Il donne à Adam lamajefté, 
& à Eve la dignité , mais principalement la 
douceur* Ceft auffi la penfée de Gicé- 
irôn qui dit précifément la même ehofe : 
c'eft-à^dire , que la beauté convient à la fem-^ 
mey&. la majeflé à F homme *. Mais elle eâ- 

* Veniiflatem muliebrem ditcere dcbemusy dl^nitatem vh 
fiUm. De OiFx. L* I. 
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mieux développée dans le Paradis perdu, 
i» Tou; deux grands & bien faits ^ die no^ 
tre Poëte ^ « leur taille étoit noble & ma^ 
» jeftueufe : il y avoit quelque chofe de di- 
a» vin dans leur phyfionomie ; un air de 
» grandeur & de majefté marquoit Tempî- 
» re qu'ils avoient fur les autres animaux, 
» Créés à Timage de leur divin Maître ^ 
«o leurs regards annonçoient la vertu ^ la 
» fageffe ^ la fainteté ^ ces attributs infé« 
f> parables de la nature de leur BienÊu«. 
1» teur • • • • Quoique fortis tous deux im« 
^ médiatement des mains du Créateur^ ils 
i> n avoient pas la même grâce peinte fuf 
»» le vifage. Adam avoit un air noble 6e 
«> majeilueux ; la douceur & la tendreffe 
» étoîent Fappanage d'Eve, « Dans un au* 
ire endroit , il revient encore à la figure de 
nos premiers Pères. « Leur forme y dit-il , 
^ avoit quelque chofe de divin ; mais la fi* 
» gure d*Eve Témportoit fur celle d'Adam. 
•• On voyoît dans toute fa perfonne un 
•» air de bonté , de douceur & d'innocen- 
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» ce ^ qui ajoutoient infiniment à fes chàf^ 
» mes • • • • • Les grâces compofoient tous 
» fes mouvemens ^ & marchoient fur fes 
ao.pas : fes paroles , fes geftes y fes avions ^ 
» fon filence même y tout infpiroit Tamour 
» & la tendrefle. « 

• Quelque difficulté qu'il y ait à faire çon* 
noître cette dernière expreffion des paf« 
lions & de la beauté ^ il y a cependant 
deux chofes à remarquer : i^. qull n*y a 
point de grâce fans mouvement y c'eft-à* 
dire/ans quelque lég'ere agitation du çorps^ 
ou de quelqu'une de fes parties^ ou de quel- 
ques traits du vifage. C'efl ce qui fait qu Ho- 
race & le Chancelier Bacon nomment la 
grâce ^ un mouvement honnête & décent. 
» Où fuyez-vous , aimable Vénus , dit Ho- 
race ? ^ Dans quels clirnats fe retirent la 
» beauté & la grâce * ? « 

Les expreflions de Bacon ne font pas 

m ■ - — 

* Quofugit ycnus 9 heu ! quove color f-dectns 
9 99 9 ••9*%»99 Qui mutas? 

Od. li. Lib. IV. 

moitis 
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fnoîns fortes. » La beauté de la forme & 
36 de la taille ^ dit-il y dans fes Eflais civilà 
6c moraux ^ » eft préférable à celle de la 
» couleur ; & délie de la grâce y ou dVn 
» mouvement honnête & décent , l'em* 
to porte fur la beauté de la forme & de la 
^ taille^ ot 

Virgile > pôuf éxprîmeif la majefté dé 
Junon & les grâces d'Apollon, fe contehte ^ 
de peindre leur démarché *^ ou leurs mou^. 
y emens * ** 

Je croîs mênie quHl tt*a point voulu faire 
entendre autre chofe , lorfqu il dit qu'Enée 
Reconnut la Déeffe , fa tnère , fouis fou dé* 
guifement , à fon air feul , à fon port * * *• 
Quelques Interprètes ont voulu trouver ici 
du myftère J mais la penfée du Poète eft 
(impie ôc fans ambiguïté. 



Mfarfli 
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* jift e«o qua Diyûm incedo Rtgina, 



* ^Ipf^ jugîs Cynthi graàitun 
* * * JEr vcrn incejfu patmt Dca% 



tbid. Lib. t. 40^^ 
P 
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Les plus habiles Ârtiiles ont toujoufs 
exprimé avec force, dans leurs ouvrages^ 
le mouvement & Taâion. Le plus frappant, 
eft TApoUon du Belvédère : vu dans un cer- 
tain éloîgnement , vous diriez qu'il s'avan- 
ce vers vous. 

L'aûion eft très-bien exprimée dans les 
tableaux des meilleurs Peintres. Le Gui- 
de s'eft diftingué dans cette partie : fes fi- 
gures regardent ou les Cieux , ou la Ter- 
re > ou jettent de côté la vue fur quelque 
objet. Une tête dans Tinaâion & fimple- 
ment appliquée fur un canevas , telles que 
celles des médailles du bas Empire, ou que 
celles des Goths , loin d'avoir de la grâce , 
n'a pas même de vie. 

D'ailleurs , & c'eft ma féconde remar- 
que , point de grâce fans convenance : 
cieft-à-dire, qu'une chofe ou qu'une per- 
fonne ne peut avoir de grâce , iî elle n'eft 
pas dans fon caradère. Ce qui fied à une 
jolie femme, dégrader oit un air de majefté. 
La vivacité , qui donne des agrémens à la 



jeVLûeiÎQ y augmente les difFormîtéâ de Pâ* 
ge ; & ce qui plaît dans un temps , eft dé* 
placé dans un autre» Cette uniori de la 
convenance & de la grâce a été exprimée 
dans toutes les langues & dans tous les 
âges, par des termes qui ont à-peu-près la 
même fignification *. 

Quelques-uns penfent que la grâce & 
îa convenance font la même chofe, ce que 
Je ne crois pas. On fçait de irefte , en quoi 
fconfifte la ConveiiariCe d'un objet: mais 
qui peut déterminer précifément en quoi 
confifte la grâce * * f 



*Les (ynonymes , dont les Ahciehs fè (biit fèrVis eîi paif- 
taht dé la grâce & de la convenance , font 9 parmi les La- 
tins , pulchrum-i decens^ décorum. Les termes, dont (e lèiS 
.Voient les Grecs , iîgnifierit la même cho(è. 

"^ * M. Hogarth ,' le Peintre le plus (piriÉuel & le plus (a- 
lyrique de l'Angleterre , s'il n'eft pas le plus corred , pu- 
blia & donna aii Public , en 175 3 > un petit Traité qui a 
|>our titre i Analyfe de la Beautés II ptétend faire Voir de 
quelles parties & comment les formes qui plaifent doivent 
être composes. C'efl , (elon lui , de la combinaison des 
lignes droites avec les courbes que réfulte la beauté ou là 
diflFormité de la taille^ Cette eorabinaifon forme d^s lignt g 

P ij 
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La grâce & la convenance ne font dottti 

ondoyantes ou d'inflexion , qui ont, toutes leur beauté^ 
mais dans des degrés difFérens , & Hiivant leurs diverfès 
courbures* Il y en a une qu^on peut regarder comme tenant 
le milieu entre ce défaut & l'excès ; & c'efl la ligne pré* 
cilê de la beauté. Après avoir trouvé ce modèle , ou le 
corps qui conviendroit à la Vénus de Médicis « appliquons 
au haut du lacet , qu'on y fiippofê, un ruban qui tourne au- 
tour de la taille , & vienne & rendre à l'extrémité de la 
pointe : il Ce formera une nouvelle ligne , qu'on peut appel* 
1er ii^ne ferpeniine , ou de circonflexion , & c'eft la feule 
qui mérite le nom de Ligne des grâces* Du dé&ut , oU du 
nombre de ces lignes fèrpentines , dépend ou la laideur ou 
la beauté. •••••• Les lignes des grâces ne & mon- 
trent dans aucun endroit , avec tant d'avantage , que fur 
le vifàge,où tout n'efl qu'inflexion. On ne f^auroit appliquer 
un fil d'archal Cva quelque partie que ce (bit de la tête an- 
tique , qui a fêrvi de modèle à Raphaël & aux grands Peîn« 
très, fins lui donner la figure fèrpentlne. Perfbnne n'a peut- 
être mieux profité que le Corrége , dans (on ïxion em- 
braflant une nuée , au lieu de Junon y des lignes (èrpen- 
tines. Rubens s'éleva au beau par (es inflexions & par la 
grandeur de (es contours ; mais il ne connoit point la ligne 
préci(è réfèrvée à l'Ecole Italienne. Les lignes , par le(quel-. 
les Protogène & Apelle (c firent connoître l'un à l'autre , 
n'étoient que des lignes prccifès. La plupart des Divinités 
d'Egypte, de la Grèce & de Rome, ont un Serpent entortil- 
lé , ou la Corne d'abondance , ou quelque autre inflexion. 
Il faut convenir que ces idées (ont neuves & originales ;; 
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pas la même chofe. Il eft vrai que la pre^ 
mière ne peut exifter, fans la convenance ; 
mais il entre quelque chofe de plus dans 
la compoiition de la grâce ^ que perfonne 
n*a pu expliquer : c*eft ce je nefçai quoi qui 
relevé tant les charmes de la beauté. 



& ces découvertes ingénîeu(ès. Maïs }u(qu'à ce que M. Ho* 
garth ait bien fixé ces extrêmes dont il parle , le point 
intermédiaire (èra toujours ce qu*il a été , une afïàlre da 
fèntiment* 

D'ailleurs , la gradation des ombres eft ce qu'il y a de 
plus flatteur & de plus expreflif dans la Peinture : elle mon* 
tre la progreffion des objets , & peint aux yeux leur éloir 
gnement. Les ombres pcogreflives , comme 1,293,4, f^' 
répondent aux lignes droites. Si elles reviennent d*un câté 
au point d'où elles étoientpartîts de l'autre, fiiivant les 
nombres 5,4)3,2^1,2,3,4,5, elles ont Teffet des 
lignes courbes : fi on double Pinflexion dans la progreHIon 

5»4»3»i>i)2.,3,4,5»4»5>2'»i**>3>4> 5>on' 
s'élève à la ligne ondoyante. On a des exemples de la pre- 
mière elpèce de ces ombres, dans les efièts de la lumière fur 
des furfaces planes ; & de la fècende , dans ceux qu'elle 
produis fur àss moulures circulaires. On peut encore ea 
tro)}ver d^ la troifîén^ çtpèce ; mais où e(t l'ombre q^i ré'^ 
ponde à, la lîgpe ferpejuiiie .? glle ne peut pas plus s'exprî^ 
mer par des ombrçs , que la ligne n\êmç qu'elle défigne n'a 
Ue'réaHté fiu un plam 

P iij 
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Quelle que puiffe être fa nature , îl eft 
certaia qu elle eft la principale fource de, 
la beauté : les autres parties ne plaifent , 
que lorfqu elles y font unies. 

On voit que la brune ou la blonde ^ 1^ 
petite ou la grande , la douce ou la vive ^ 
par un nouveau bienfait de la Providence, 
partagent les fuffrages & les goûts î mais 
tous fe réunifient fur la grâce , que poflé-^ 
dent fi peu de perfonnes. Ce qui- eft gra-. 
cieux, n'eft donc autre chofe que ce qui 
plaît y & Tart ici ne donne j^niais ce que 
la nature a refufé. 

Raphaël & Apelle doivent leur fupé-» 
rlorité à la grâce qtt*ils ont fçu rendre fen- 
fible, qui n'a rien de commun avec le colo- 
ris , qui même dépend peu de la forme , & 
qui tient de fort près au3ç paflions ^ fans fe 
confondre avec* elles. 

Chaque partie de la beauté plaît en quel^ 
que chofe ; on ne peut les examiner tou- 
tes avec attention , fans y trouver quelque 
^grémenti, Mais Tempiçe de la, grâce eft 
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plus étendu. Elle plaît par elle-même en 
tout & par-tout : dès quelle paroît ^ elle 
charme , elle enchante. 

Les Grecs & les Romains ont tellement 
reconnu fon pouvoir , que toute leur My- 
thologie attefte leur fenfibilité fur ce point* 
On la voit toujours à la fuite de Vénus : 
elle a Thonneur des vidoires que cette 
Déeffe remporte fur les cœurs. Elle eft ^' 
comme dit La Mme , après Homère : 

L E tiflii , le fymbole & la caufe à la fois 

Du pouvoir de l'Amour, du charme de fes loîx. 

Elle enflamme les yeux de cette ardeur qui tou«- 

che. 
D'un fourire enchanteur elle anime la bouche; 
Padionne la voix , en adoucit les fons , 
Prête ces tours heureux plus forts que les raî-; 

fons ; 
Infpire , pour toucher , ces tendres ftratagêmes» 
Ces refus attirans , l'écueil des Sages mêmes > 
Et 1^ Nature enfin y voulut renfermer ^ 
Tout ce qui perfuade & ce qui fait aimer* 
En prenant ce tiflu que Vénus lui préfente, 
Junoii n'étoit que belle : elle devint charmante^ 

Piv 
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Jj9S Grâces & les Ris » les PlaxGrs 9c les Jetuc 
Surpris cherchent Vénus ^ dgiitent c^iii l'ed de^ 

deux ; 
Jli'Amour mcmç trompé , trouve Junon plui 

belle , 
£t fon arc à 1^ main , déjà vole après elle \ 

M. Pope, dans fa tradudion d -Homère | 
dit la même chofe avec encore plus d*é-» 
jiergîe. » C'eft , dit-il , la ceinture de Vé^ 
»o nus, où fe trouvent renfermés les charme? 
9» & les appas , qui gagnent , qui féduifentî 
V les cœurs. Ses attraits ont une force in-* 
» vincible, à laquelle rien ne peut réfifter: 
W fes regards décident d'un Empire , & fes 
• fouris d une Cçuronne, Çeft par Iç fe-- 
» cours de la grâce que I3 chaleur de 1*A- 
» mour vivifie TUnivers , qu'il calme les 
» mers^ réchauffe les zéphirs^ & rend à lai 
?• terre les fleurs du Printems , les fruits 
» de l'Automne. C'eft par fon fecours que 
v> ce petit Pieu fôumet les cœurs à fou 
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i^ empire , & qu'il régne dans tout rUni-* 
a> vers. Elle rend féduifans les yeux d'une 
^ belle ; elle leur donne une éloquence vie- 
¥» toricufe ; fon fîîence naême eft éloquent 
9> & perfuafif , & fon foûrîs enchanteuï 
*& triomphe de TindifFérence la plus opi- 
» niâtre. « 

Voilà Crîton , dît M i L E s i u s , la plus 
exade analyfe que Pon puiffe faire de la 
beauté : niais je ne fçai fi votre divîfion eft 
de la même exaâitude. Vous auriez dû , 
ce me femble, ajouter une cinquième par-, 
tie , Taâion ou le mouvement* 

L'aûion , ou le mouvement , ajoute 
beaucoup à la beauté , reprit Crîton: 
auffi n avois-'je garde de Toublier, Rappel- 
lez-vous ce que j'ai dit de la grâce ; ces ai- 
mables mouvemens dont vous voulez par-- 
1er y ont un rapport effentiel. 

Quant aux mouvemens communs & or- 
dinaires y ce font des çhangemens d'attitu- 
de , ou de quelques parties du corps , ou 
de quelque partie du vifage. Les mouve-s 
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mens les plus expreffifs font compris dan$ 
Texpreffion des paffions ; les autres regar-* 
dent ou la forme , ou les couleurs. 

Les Anciens ont très - bien diftîngu^ 
ces diverfes fources de la beauté par des 
noms que les faifeurs de Dîaîonnaires & 
les Commentateurs ont fouvent confon- 
dus. Ils fe fervoient des mots color &c forma, 
lorfqu'ils parloient des deux premières par- 
ties de la beauté. Quant aux paffions , ils. 
ne les ont pas toujours exprimées par les 
mêmes termes : ils ont variée félon les dif- 
férentes affeaions dont il s'agiffoît. Les 
mots gratta & décor y défignent la grâce en 
général ; ceux de venujlas & de dignitaSj les 
grâces particulières. 

Le mot nitor employé par les Anciens 
pour la beauté eh général , indique une 
beauté fuperficielle. Telle eft , par exem- 
ple^ celle dont j'ai parlé au commence- 
ment de ce Difcours, la -blancheur de cer- 
taines peaux tranfparentes. Ajoutons fur 
ce fujet quelques obfervations qui achè- 
veront de Téclaircir. 
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On a remarqué que le plaifir eft inrépa-* 
rablement uni au befoîn & au devoir , & 
que la peine ou la douleur eft annexée à 
tout ce qui eft contraire à notre bien-être. 
On trouve du plaifir à converfer avec fes 
amis y à boire & à manger avec eux^ à 
jouer, à fe promener, &c. Le jeûne ou 
Tabftinence forcée au contraire , la folîtude 
& Tinaftion , ne font jamais fans ennui , ni 
fans chagrin : chaque chofe en particulier 
caufe de la peine, fuivant qu'elle eft oppo- 
fée à notre bien-être, & nuifible à notre 
çonfervation. 

Les plaifirs varient &font plus ou moins 
vifs, félon les difFérerft âges de la vie. Les 
jeunes gens ont plus de penchant & d'in- 
clination pour la danfe, les jeux, les plai- 
firs &les divertifliemens, qui demandent de 
l'aûion. 

Une pareille difpenfatîon fe trouve dans 
la beauté. Les paflîons nobles plaifent tou- 
jours , & les vicieufes afFeâent défagréable- 
ment tout ce qui n'a pas le goût dépravé. 
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Même analogie, même propriété: dans 
les périodes de la beauté. La. pêche, IV 
nanas acquièrent infenfiblcment la perfec- 
tion de leur couleur & de leur goût ; nfâis 
au-delà du point précis de leur maturité , 
ces fruits fe flétriflent & fe confument 
enfuite par degrés. La femme éprouve pa- 
reillement les mêmea viciflitudes & les 
mêmes révolutions. Elle parvient infenfi- 
blement au plus haut degré de fon éclat; 
mais elle y eft à peine arrivée, que fes char- 
mes déclinent , & que, femblable à une 
fleur , elle fe fane d'inftant en inftant. 

Il me femble qu il feroit poffible d'éva- 
luer, à la manière d#De Piles *, les difFé- 
rens degrés de la beauté..Dans cette échelle, 
le nombre i o exprimeroit le plus brillant 
coloris j 20 , la forme i 30 , TexpreflOlon; 
40 , la grâce : le dernier degré de l'échelle 

* De Piles , dans Gl Vie des Peintres , a calculé , par Ut 
«r^ayen d'yne échelle ingénieusement graduée « le mérite* 
particulier de chaque Peintre ; & cette idée a été adopté^ 
par les Richarâjon % père & fils» 
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feroît 1 oo • . b • é Maïs quelle eft la femme 
qui n*aît pas encore quelques pas à faire 
pour arriver à la perfeâîon ? Oa pourra 
trouver des perfonnes qui réuniront les 
plus belles couleurs ^ qui auront une taille 
admirable y ou qui feront bien partagées du 
côté de Texpreflion & des grâces ; maïs 
ce qu'elles gagnent d'un côté , elles le per- 
dent de Tautre. Donnez , par exemple , à 
Clarice ,10 pour fes couleurs , 4 pour fa 
taille^ a^ pour Texpreflion , & 10 pour la 
grâce : la fonime eft -jp , & Clarice n'eft 
pas encore une demi -beauté. Lyfimène 
avec 8 de coloris & 10 de forme, a 2j 
d'expreffion & 30 de grâces : en tout 75. 
C*eft, peut-être , la plus grande fomme 
de beautés qu'on puifFe accorder à une fem- 
me. D'un autre côté ^ il y auroît fouvent 
à rabattre y pour des articles négatifs ; &c 
tout bien compté , beaucoup de femmes 
feroient fort heureufes de n'être réduites 
qu'à zéro. 

Si tous les articles étoîent Qégatij^ ^ il 
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faudrok les prendre féparément , maf ^liéf 
le nombre de degrés , félon qu'on les con^ 
çoît , & ehfuite faire raddidon* Lycas j 
par exemple , eft auflî contrefait que M* 
Hay * ; mais il a de plus de màuvaifes cou- 

1. m. I -— — — ■ ..j p.^.— — ^ ■ - ^ ■ 

* M. Hay, homihecélcbre en Angleterre , par (à laideuif 
& par (on efprîti II publia , en 17^4 , un Effal fur U Ui' 
deur : Ouvrage ingénieux qùî eût lé plus grand (ùccès , & 
qui n*a peUt-etre point été traduit en France , parce qu'oii 
a ]ugé qu'il (êroit peU lu des femmes , fîir lesquelles oh 
compte tant aujourd'huîé 

» J'a I , dit-il , à peine cîtiq pieds de haut. L'épine dé 
» mon dos reçut , dans le (êin de ma mère , une tournure 
» fort dé/àgréable j & j'ai Thonneur de reiTembkr par ma 
» perfcnne , à Efope , au Prince d'Orange , au Maréchal 
» de Luxembourg , au grand Tréforiér Salifbury , à Scar- 
» ron , à Pope , &c. &c. Si j'ai lieu de me féliciter de n'ctré 
» pas né à Sparte , & d'avoir échappé à la barbai'ie de fori 
» Légiflateur , j'ai pref^iue autant lieu de me plaindre de 
» l'excès de tendrelTe de mes patens. Ils mirent en œuvré 
» toutes les reflburces de l'art, poUr corrigea les erreurs' de 
» la Nature : mais fans (ùccès. Quaiid ils virent qu'ils ne 
» pouvoient faire difparoître les défauts de ma figure , ils 
» s'efforcèrent de les cacher : ils m'enfeignèrent à en rou- 
» gir , au lieu de m'infpirer le cdufage d'en fbutenir le ri- 
» dicule. Qu'il m'en à coûté dans ma jeimelTe ! 

» Scarron avoit inventé une machine pour tirer" fort chi- 
» peau : je fbuhaiterois en avoir une , pour boucler mei 
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leurs 9 des paffioris noires & des manières 
difgracieufes. Donnez donc à Lycas 5 de- 
grés de mauvaifes couleurs, :2 j de diffor- 
mité pour la taille , 4 pour Texpreffion des 
paflîons , & I o pour la grâce : Lycas aura 
en tout 4 j degrés de difformité. 

» (bulîers , ou pour lever quelque chofè de terre , fans m'a- 
» genouiller. Je ne fçaurois rendre mon corps plus courbé 
» que la Nature ne Ta ^t. Quand une Dame laiilè tom- 
» ber fès gants , ou fon éventail , je manque quelquefois 
» d'empreflèment à les relever , pour ne pas faire l'araî- 
» gnée. • • • • Suîs-Je en carrofTe avec une Belle, je me trou- 
» ve ablbrbé fous la foie , ou fous la baleine. A table, je ne 
» fçaurois la fèrvîr , ni même la voir* Ma voix fè fait en-i 
» tendre fous fès ailes : fans cela , elle ne fè douteroit pas 
» de la place que J'occupe , & encore moins que je puilTè 
» être en Purgatoire fur les couffins du Paradis • • • . Il m'ar- 
» rive fouvent de ne me pas lever de m^ chaifè , lorfqué je 
» le devrois : elle eft baflè, & mon centre de gravité eJft-'fî 
» mal placé , que fôuvejit , en l'eflàyant , je retombe mal- 
» gré moi. Je ne fçaurois atteindre à ce qui eu. à la portée 
» des autres , & ce qu'ils font fans peine eft pour moi un 
» travail. Dans une foule , mon dos' lèrt d'affiette à un 
» grand qui eil derrière moi. Je ne fçaurois rien voir , & je 

» ri(que d'être écrafe Auffi je n'ofèrois plus fuivre la 

» Chambre des Communes , dont je fuis Membre , quand le 
» Roi lui fait l'honneur de l'appeller à lui , perfîiadé que Sa 
j^ Majeilé ne demande goi^t rimpoffible. c^ 
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Je ne prétends pas avoir calcula tôufi 
cela bien exaâement ; mais c'en eft aflezi 
ce me femble > pour vous indiquer la ma-» 
nière de juger fainement de la beauté. En 
fuivatlt ces régies , on pourroit apprécies 
les charmes de chaque perfonne, ôc donner 
la préférence à celles qui la méritent. Si le 
calcul n'étoit pas toujours de la dernière 
précifion y du moins on s'éloigneroît peu 
de la vérité. 

Quand je dis qu*on peut apprécier la 
beauté , par le moyen de ces régies , il ne 
faut pas s'imaginer qu'elles fuffiferit feules* 
Il faut des juges impartiaux pour décider 
ainfi des rangs ^ mais où les trouver ? On 
fait tous les jours la trifte expérience qu'on 
peut fe ttomper dans fes jugemens : mille 
raifons nous font juger tout de travers de 
la beauté^ ôc voici la fource ûfdinaire dé 
nos erreurs* 

i°* Lorfqu'une fectette încliriatioii ttous 
prévient pour une perfonne, on lui trou- 
ve toutes les perfections imaginables : elle 

l'emporte 
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J'emporte fur toutes les femmes que Ton 
pourroit lui comparer; en elle^ tout plaît, 
tout enchante. 

2^ Un objet nous paroît-îl aimable J 
nous lui prêtons auffi-tôt mille grâces & 
mille charmes qu'il n'a qu à nos yeux , par- 
ce qu il refTemble au portrait-que l'Amour 
en a tracé dans notre imagination. 

5°. On fe trompe auffi dans fes juge- 
mens , par la reffemblance qu'on rencon- 
tre dans les autres avec foi , du côté du 
çaraâère , ou de la figure. Un homme , 
d'un tempérament doux & tranquille, 
trouve fa Maîtrefle bien plus aimable , lors- 
qu'il remarque fur fon vifage des paflions 
pouces & tendres* 

Il ne faut pas for tir de nous-mêmes, pour 
trouver la caufe de ces jugemens , quelque^ 
fois très-injuftes. Elle provient, ou de no- 
tre amour-propre , ou de la foiblefle qui 
nous aveugle & nous féduit. 

4^, .L'utilité eft encore une fource de 
UlQS erreurs dans nos jugemens. Une cho-; 

Q 
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fe nous eft-elle utile ? dès ce moment çUâ 
s'embellit pour nous. 

5^. La caufe la plus générale de nos faux 
jugemens fur la beauté , c*eft le goût na- 
tional y fur-tout pour ce qui regarde la cou- 
leur & la forme. 

Rubens donne à toutes fes femmes un 
embonpoint & une force qui ne conviens 
nent qu'à des femmes du commun. Un 
corps, félon lui, ne peut avoir de beauté^ 
s'il ne pefe deux c'ens. Rubens feroit un 
des premiers Peintres du monde , fans ce 
goût bizarre qui rend fes Grâces fades. 

Le préjugé va encore plus loin : il fait 
fouvent trouver des grâces dans les er-» 
reurs même de la Nature , lorfqu'elles de- 
viennent conununes & ordinaires. Le 

« 

Chevalier F . . . . l'un des plus beaux hom- 
mes d'Angleterre , voyageant dans fa jeu- 
neffe , après avoir pafTé quelques temps en 
France , voulut voir l'Italie. Il tomba ma- 
lade au paflage des Alpes : une fièvre con- 
tinue l'obligea de relier une quinzaine de 
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JoUtS dans un Village fur ces montagnes. 
Yous fçavez que tous ces Montagnards 
ont le cou décoré d'une loupe appelléé 
gouétre , & qu il y en a d'aufli groffes que 
la tête. Le Chevalier fe trouvant en 
état de fortir , voulut un Dimanche en- 
tendre la Mefle à l'Êglife de la Paroiffe. 
Comme ces Montagnards nWoient ja- 
mais vu, dans leur Eglife , un homme fi 
bien fait & fi richement vêtu , tous les 
yeux fe tournèrent fur lui. Quand on for- 
tit de l'Eglife , les Payfans commencèrent 
à crier affez haut , pour qu'il pût les en- 
tendre : Ah ! que ceji dommage quun fi bel 
homme nait poim un gouétre comme nous ! 

On ne peut pafTer pour bel homme chez 
les Peuples belliqueux de l'Afrique , qu'on 
n'ait cinq ou fix cicatrices au vifage. Peut- 
être cette façon de penfer doit-elle fon éta- 
bliffement à la politique : on aura vouluf 
par cette opinion porter les hommes à 
s*expofer courageufement dans une ba- 
jtaille. Quoi qu'il en foit , il eft certain que 

Q ij 
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les cicatrices leur paroiffent relever fi. bîeft 
la bonne mine ^ qu'ils font des incitions 
fur le vifage de leurs enfans dès Tâge le 
plus tendre, pour leur procurer de bonne 
heure les ornemens de la virilité. Ces ci- 
catrices font fi nécefTaires pour fe faire 
aimer d'une belle , qu'un jeune homme ^ 
quelque mérite qu'il eût d'ailleurs y ne fe-» 
roit jamais de conquête , s'il n'étoit cica^ 
trifé. 

Mille agrémens , même perfonnels i 
n'ont quelquefois d'autre fondement que 
d'avoir plu au hafard à cette efpèce de, 
gens qui dans le monde donnent le ton. 

Un front étroit , un nez court , de pe-^ 
tits yeux , de grofles lèvres , font deve-i 
nues des beautés nationales. 

Dans le Mogol ôc dans l'Afrique y un 
jeune homme , pour plaire à fa Maîtreffe ., 
doit avoir des diamans ou des lingots d'oc 
pendus à fon nez , à fes oreilles , à fes lè- 
vres ; avec ces ornemens y il çft fôr dç 

xéufiir auprès des Belles. 
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En France , on fe poudre les eheveiax 
& on les frife pour les mettre en boucles : 
les Canadiens les frottent de graiffe & les 
laiflent pendre fur leurs épaules. Dans le 
nouveau iVIonde , des Peuples entiers fe 
peignent le vifage de verd , de bleu , de 
rouge , de jaune , &c. Dans Tancien Mon- 
de , & fur-tout en France , où Ton fe pi- 
que le plus d^élégance, on fe contente d'un 
mafque de fard. • 

Un Anglois difoit, que la première fois 
qu il vit rOpéra de Paris , lorfqu il jetta 
les yeux du côté des loges où étoient les 
femmes , il crut voir une planche de Pi- 
voines fort vives & très-hautes en couleur, 
XJn François qui fe trouveront pour la pre- 
mière fois , dans une belle afTemblée d'An- 
gloifes , s'imagineroit voir une planche 
d'CEillets*. Sous le règne de Charles II > 
temps où la Cour de Londres étoit très- 



* L* Auteur veut parler de ces petits (EiUe^ blancs qui 
(ont forts commuiu en, Angleterre* 
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brillante^ on comptoit plufîeurs femmes 
d*une grande beauté. Le Comte de Gra^ 
mont^ qui fut alors envoyé en Angleterre, 
frappé des charmes du beau fexe y ne pût 
s'empêcher de dire : » Il faut avouer que 
••les Dames Angloîfes font très -belles: 
» c'eft dommage qu'elles foient fi pâles : 
«» elles n'ont pas plus de couleur que des 
» lys. « 

M. Adiflbn fait dire à un Africain , en 
parlant des femmes du Nord^ pâles de blan«- 
cheur^ que ce font des beautés qui ne font pas 
encore mûres. » Les femmes de la Cour du 
» Prince de Zama ont , dit-il , un teint 
» bien plus animé ^ des charmes plus mar-^ 
90 qués y plus robuftes. Le Soleil y en lan-« 
» çant fes rayons fur leur tête, les échauffe 
» 6c fait éclore fur leurs joues les plus vives 
» couleurs. « 

Un Prince d'Annamabon , qui fut long- 
temps en Europe , quelques jours avant 
fon départ de Londres , dîfoit que Milady 
C . . . . feroit la plus belle femme du mon- 
de y fi elle étoit Négreffe, 
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On trouve dans les relations des Voyar 
geurs des exemples fînguliers de la force 
de la coutume ôc des préjugés. J'ai lu 
quelque part , que les Anglois qui defcen-» 
dirent les premiers la Gambre , allèrent fo 
repofer dans quelques Villages qui font; 
aux environs de ce fleuve , & que leur aC» 
peu remplit les femmes du pays d'une 
telle frayeur , qu elles prirent la fuite , ea 
jettant des cris horribles. Le même Voya* 
geur ajoute , que ces femmes qui n avoient 
jamais vu d'Européens^ les prirent pour de 
mauvais efprits ^ uniquement à caufe de 
leur blancheur. 

Cette diverfîté de fentîmens eft un bîen^ 
fait du Créateur, & Ton peut dire que nos 
erreurs en ce point nous font très-utiles. 
Si tous les hommes, en effet, avoient les 
mêmes yeux, ceux que l'Amour auroit 
bleffés de fes traits, brûleroient tous pour la 
même femme qui feroit la beauté du can- 
ton. Cette Belle feroit la Divinité à qui 
on ofFriroit de l'encens ; les autres feroient 

Qiy 
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fans culte & fans autels: or vous Tentez 
les facheufes fuites d*une pareille unifor- 
'^ mité de fentiraent & de goût. Que devîen- 
droîent les Belles & les Soupirans ? Un 
feul pourroit devenir heureux ; il ne ref- 
teroit que la rage & le défefpoir aux au- 
tres. Que de querelles , que de combats 
s*enfuivroient ! La beauté dominante du 
Hameau , du Bourg , de la Ville feroit îin 
objet de haine pour toutes les perfonries 
de fon fexe ; la jaloufîe leur feroit mettre 
tout en œuvre pour la perdre : ce ne fe- 
roit parmi les hommes qu^afraflînats & 
que meurtres. 

' L^imagination a fans doute beaucoup 
de part à cette heureufè diverfîté de goût 
& de fentiraent fur les attraits du beau 
fexe. Un Amant trouve dans faMaîtrefle 
des grâces , que perfonne fouvent n*apper- 
çoit que lui. C'eft auffi par cette raîfon , 
que le Payfan fait confifter la beauté de 
fsL femme dans la force, & qu'une peau 
bazann^e lui plaît ; que le Soldat fe trouve 
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heureux avec fa Vivandière ; que les ma- 
nières d'une coquette enchantent Thom- 
me faux ou le Petit-Maître. 

Voilà ce qui par-tout étend confidéra- 
blement le domaine de la beauté ; voilà ce 
qui le rend , en quelque forte , fans bor- 
nes. En effet , quoiqu'il y ait peu de vraies 
beautés y on auroit de la peine à trouver 
une femme qui n'ait quelque forte d'appas 
aax yeux de quelques hommes. Les uns , 
comme il vient d'être dit plus haut, font 
^pris de la beauté d'une peau noire ou ba- 
zannée ; les autres , de celle d'une peau 
blaache; celui-ci eft enchanté d'un ver- 
millon naturel ; un autre préfère une cou- 
leur faftice. Certains Peuples font confif- 
ter la beauté de la taille dans la groffeur 
& la force ; d'autres dans la fineffe & l'agi- 
lité. Enfin y les chofes les plus oppofées 
paflent pour belles en dîfFérens pays, & 
même quelquefois parmi ceux qui refpi- 
rent le même air. 

J'ai encore unç Qbferv^tion à fair^e. C'eft 
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que rimagination a plus de force pour ce 
qui regarde la forme & les couleurs y que 
pour les deux dernières parties qui com- 
pofent la beauté. Les paillons nobles & 
honnêtes font toujours aimables ^ & les 
grâces tendres & naturelles plaifent à tout 
homme qui n'a pas le goût dépsavé. 

Je viens de vous entretenir des beautés 
fauffes & fuppofées ; difons au(fî quelque 
chofe de la beauté réelle des ouvrages de la 
Nature.Par-tout elle nqus offre un fpe£lacie 
charmant : de quelque côté que nous por- 
tions nos regards , nous rencontrons des 
objets qui nous enchantent. Quel fpeftacle 
brillant & diverfifié la terre feule ne nous 
offre- t-elle pas! Ici, desruiffeaux defcen- 
dent des rochers avec bruit, & viennent fe 
repofer dans le fein d'une plaine qu ils fem- 
blent embraffer , en ferpentant ; là , vous 
voyez des plaines fpacieufes , des champs 
couverts d une riche moiffon, des prairies 
émaillées de fleurs richement colorées. 
Quelquefois la vue fe perd dans des filées 
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d'une longueur îmmenfe, & bornées agréa* 
blement par des coteaux ; des fontaines 
qui tombent par cafcades fur des lits de 
verdure, des fleuves rapides, des lacs, des 
étangs , la mer enfin , tantôt calme , tan- 
tôt agitée, nous of&ent le fpeâacle le plus 
amufant & le plus varié. 

Si nous jettons les yeux vers le Ciel ^ 
nous ne fommes pas moins enchantés des 
beautés qu*il préfente en foiJe. Que peut- 
on voir de plus beau que le lever du So- 
leil , que cette voûte immenfe qui eft au- 
deflus de notre tête , que cette variété in- 
finie d'ombres & de couleurs ? 

A la fin d'un beau jour , le Ciel étale 
une infinité d'images , dont la pompe & la 
magnificence furpafTent de beaucoup cel- 
les de la Terre. D'un côté, des nues tranf- 
parentes , & raffemblées autour du Soleil 
couchant , forment à nos yeux des mon- 
tagnes d'ombres & de lumières , dont le 
majeftueux défordre attire notre admira-- 
tion i d'un autre côté , un aflre moins bril« 
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lant fè levé , & répand une lumière tnoirii 
vive fur les objets qui, perdant leur afltivité 
par rabfence du Soleil , ne frappent plus 
nos fens, que d'une manière douce, paiiî-^ 
ble & parfaitement d'accord avec le filencé 
qui règne alors (iir la terre. 

Que dirai je des différentes fortes d'ani- 
maux qui peuplent la terre , ainfi que nous,^ 
& de cette variété infinie d'Oifeaux dont le 
chant forme de fi agréables concerts ? Créés 
comme nous pour fe reproduire , ils ont 
dans chaque efpèce mille charmes qui les 
attachent les uns aux autres. Combien de 
différentes couleurs ornent le cou d*un Fai- 
fan ou celui d'un Pigeon ! Que peut-on 
imaginer de plus beau que la queue d'ui^ 
Paon ! 

Le plumage des Oifeaux,dansFOrîent> 
offre encore les diverfîtés les plus agréa^ 
blés du monde. 

Avez- vous quelque fois confidéré la for- 
me d'un Cerf, d un Lévrier, d'un Cheval ? 
Avez-vous vu principalement celui-ci dé-^ 
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ployer dans un manège tous fes avantages l 
Cet animal impétueux, monté par un ha- 
bile Ecuyer , paroît glorieux du poids qui 
le charge : il élevé & courbe fièrement fon 
cou couvert d*une brillante crinière qui 
femble voltiger au gré des vents : fon poi-*; 
trail large &c vigoureux annonce fa force ^ 
& fon attitude , fon courage ; fa croupe , 
ornée des flots épais d^une longue queue , 
préfente avec fes flancs les plus belles pro- 
portions ; fes jambes fines & déliées lui 
donnent la légèreté du Cerf; la vivacité 
de fes regards témoigne qu il foule avec 
dédaiû la pouflière, & qu'il voudroit tra- 
yerfer les airs ; il obéit au frein qui le gui- 
de , & cependant il paroîf ne refpirer que la 
liberté. 

Que la bonté de Dieu eft grande ! Que 
ThOmme a de grâces à lui rendre , de lui 
avoir foumis des animaux fi utiles ^ & qui 
ont tant de charmes pour lui ! Il a dérobé 
|i notre vue la plupart des poiflbns; mais 
ce qui doit nous en confoler ^ c*eft qu ils 
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font prefque tous d'une forme fi hideufe J 
qu ils nous révolteroient. 

La variété des objets qui nous environ- 
nent , peut nous élever à la beauté har- 
monique des difFérens globes : Tenfemble 
de tous ces objets ravit , par l'admirable 
accord qu'y découvre un œil un peu philo- 
fophique. 

Même harmonie dans les Cieux» Chaque 
globe a des beautés particulières, & pris 
enfemble , ils font un tout , dont l'ordre , 
la régularité , l'accord fymétrîque, forment 
le Beau par excellence. Nous ne fçavons 
pas jufqu'où s'étend cette beauté ; mais la 
proportion qu'on remarque entre la gran- 
deur & la pofition des Planètes, doit nous 
faire conje£l:urer que la même beauté d'or- 
dre & d'harmonie eft exaâement gardée 
dans l'arrangement des globes , que nous 
ne connoiflbns pas. 

Cependant que font toutes ces beautés 
comparées à celles de la vertu ? Platon di- 
foit , que fi elle fe montroit aux hommes 
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avec tous fes charmes , il n y auroît per-j 
fonne qui n'en fut épris. Telle eft l'idée que 
les Grecs & les Homains s'étoient faite de 
la vertu : ils croyoient ces deiix qualités in^ 
réparables Tune de l'autre. 

La beauté la plus frappante & la plus 
digne de nos hommages , c'eft la bonté de 
Dieu , qui fe manifefte dans les ouvrages 
de la Création. L'excellence du Souverain 
Etre y eft la fource inépuifable de tout ce 
que l'Univers contient de beau. Nous pou- 
vons juger de l'impreffion qu'elle feroit fur 
nous^fi nous pouvions la comprendre, pat 
celle que font les bonnes aftions que nous 
voyons faire aux hommes. Tout homme 
qui n'^ft pas corrompu , eft bien plus tou* 
ché de la continence de Scîpion & de la 
clémence de Céfar que de leurs adions les 
plus vantées dans l'Hiftoire. 

Si la vertu eft la plus grande beauté; 
le vice eft ce qu'il y a de plus odieux & 
de plus difforme. Le Taffe & Milton ont 
tous deux rendu cette vérité bien fenflible. 






« 



Î2JIS LES GRACES: 

Les Démons du Tafle ne font hideux que 
par leur forme, qu'il a empruntée des Pein- 
tres : les Démons de Milton y par les paf* 
fions qu'il leur donne , c*eft-à-dire , par 
Torgueil, Tenvie, la jaloufie, la maligni- 
té y &c. font beaucoup plus aflFreux encore 
& plus efiirayans que ceux du TafTe. 
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SUR LA GRACE 

DANS LES OUVRAGES DE L'ART, 

Tirées du Journal Étranger du mois 
de Juillet 1760. 

Par M. rAbhé Wi nckelma us. 

J_j A régularité , l'ordre & la proportion 
conftituent là Beauté. La Grâce confifte 
dans le mouvement , mais dans des mou- 
vemens légers, à peine perceptibles, & 
qui ne caradérifent que des paffions tran- 
quilles & douces. Tout ce qui dans les 
Arts porte un caraâère déterminé, reffen- 
tij feq^ble exclurre la Grâce. H n'y a lien 
R 
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de gracieux dans cette femme qui ^zxra? 
the les cheveux ou fe meurtrit le fein , non 
plus que dans cette mère qui^ près d'ex- 
pirer, met ce qui lui refte de force à éloi- 
gner fon enfant de fa mammelle y de peur 
qu'il ne fuce du fang au lieu de lait. Mais 
que .de charmes & de grâces dans cette 
jeune Bergère , qui , affife à Pombre d'un 
chêne, fe compofe une couronne des fleurs 
quelle vient de cueiller dans la prairie voi- 
fine; ou qui mollement étendue fur les 
bords d'une fontaine , fixe fes regards in- 
nocens fur la courfe paifible de l'onde, ôc 
femble n'être occupée que de fon mur- 
mure ! Ces objets élèvent dans le cœur une 
foule de fenfations agréables , parmi lef- 
quelles on aime à s'égarer , & à flotter 
long-temps avant que de s'arrêter fur au- 
cune. Qu'on y faffe bien attention : l'im- 
preflîon de la Grâce a toujours ce je ne 
fçai quoi de vague, qui plaît d'autant plus à 
l'amc que le fentiment & la penfée en font 
plus long-temps exercés. Les expreffion» 
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fiirteS èc décidées ne repoufTent la Grâce ^ 
<^ue parce qu'elles' nous fixent tout-à-coup 
& néceffairement fur leur objet , qu'elles 
ftous y attachent avec violence. 

Le fommeil n'exclut point le mouvez 
tnent dans lequel nous faifons conilfter la 
grâce. Dans la P^énus endormie du Ti* 
tien y un fonge agréable & léger femble 
voltiger fur la phyfîonomie de cette Déef* 
fe. La douce émotion de fes efprits fe re- 
trace fur tous les traits de fon vîfage. 

La Grâce fe forme par l'éducation & 
par la réflexion ** Elle fuit toute efpèce 
d'afTeftation & de contrainte; elle agit dans 
le calme & dans la fîmplicité de l'ame ; 
iè feu des paflions &de l'imagination Tobf 

* Cette obfervation eft-elle bien Vfaie ? Il (emble , ait 
contraire , que l'éducation & la réflexion Coût plus propret 
à détruire la grâce qu'à k former. Eft-il fien de S. gra^ 
deux que les attitudes, les gefies, 8c tous les mouyement d« 
l'enfance ! La contrainte n'efl-eile pal (ôuvent le fruit de 
l'éducation f Toute réflexion nVft-ellé pas une espèce d'ef- 
fort f Or l'effort & la contrainte ne font-ils pas le poiiôii 
ib la Grâce i KimarjiHt du JçurnAUfifé 

Rij 
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cuTcit : par elle toutes les paflions des hoin^ 
mes deviennent agréables ^ & elle règne 
avec la plus grande autorité dans un beau 
corps. Xénocrate la connut; Apelle & le 
Corrége la refpiroîent ; Thucydide & Mi- 
chel-Ange ne la connurent & ne la cher- 
chèrent jamais. Elle eft répandue généra- 
lement fur tous les Ouvrages de TAnti- 
c[uité , & elle s*y fait fentir même dans le 
médiocre. 

Les préjugés & l'éducation font fou- 
vent trouver agréables des chofes qui nous 
révoltent , lorfque nous fonunes parve- 
nus à la connoiiTance des beautés de 
l'Antique. Le fentiment de la Grâce n'eft 
donc pas naturel ? Non : on peut Tacqué- 
rir & même Tenfeigner^ ainfi que le goût 
& la beauté *. 



* Arldote , Cicéron & Qulntîlien penfènt ^trement. En 
effet, comment le précepte & la régie pourroient-lls ja- 
mais enchaîner une qualité dont le principe efl bien plus 
dans le génie de 1* Auteur , que dans les reilburces de l'Art î 

Deux boauoes > Xéaopl^oQ 9c U Foatajjie 2 ^^^ ^^ P®^ 
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" La Graee , dans les Ouvrages de FAit i 
regarde principalement la figure de Thom- 
me. Elle ne confifte pas feulement dans 
ce qui lui eft eflentiel^ comme la (Ituation 
& les gefles ^ mais encore dans les accef- 
foires^ comme Tajuilement & la parure. Sa 
qualité eft la jufte proportion qui fe trou- 
ve entre la perfonne. qui agit, & Taflion. 
Elle reffemble à Teau, qui eft d'autant plus 
parfaite qu'elle a moins de goût. Toute 
gentillefle étrangère eft funefte à la grace^ 
ainfi qu à la beauté. 

L4 pofition & les attributs des figures 
antiques font celles d'un homme qui fe 
préfentant dan% une affemblée de perfon- 
nés refpeâables & fenfées , excite & eft 
en droit d^exiger de Teftime , de la confî- 
dératîon & des égards. Le mouvement 

dire que la Grâce % conduit elle -même la pliime , n*ont 
point eu d'imitateurs , & Ton peut défier les Critiques let 
plus (ubtils & les plus profonds , de pouvoir jamais révéler 
h, cau(è du charme que ces deux Auteurs ont répandu danc 

E ii> 
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des figures n'eft prefque fenfible ôtcarôc^ 
térifé y que par la difpofîtion immédiate 6c 
néccflaire qu'elles ont à Talion. Les Ar- 
tiftes modernes , à qui une pofition tran*» 
quille paroît fans ame Ôc ne rien Hgnifier^ 
s'imaginent donner de rexpreflion à leurs 
figures^ loTfque réellement ils ne font que 
les dijgr acier & les contraindre* Les An- 
ciens avoient tellement égard à la bien-* 
féance, qu'à moins qu'ils ne vouluffent dé-* 
iîgrter des perfonnages dévoués à la mol- 
leffé , ils ne préfentoient que très-rarement 
éts figures avec les jambes croîfées* , 

Dans les figures antiques ^ la joie n'é-* 
date jamais ; elle n*énonce*que le conten- 
tement & la férénité de Tame. Sur le vî-» 
fage d'une Bacchante ^ on ne voit briller ^ 
pour ainfî dîre^ que l'aurore de la volup- 
té. Pans la douleur 8c l'abattement , l'a- 
me eft l'image de la mer , dont la profon- 
deur eft tranquille , quand fà furface com- 
mence à s'agiter. Au milieu des plus grands; 
maux :j Niobé paroît toujours cette Hér 
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toïne 5 qui ne vouloit point céder à La-* 
tone. 

Les Artiftes , aînfi que les Poètes de 
TAntiquité , ont repréfenté leurs perfon* 
nages hors de Tadion, quand Fadion n*é- 
toit propre quà faire naître la terreur^ laf 
défolation & le défefpoîr ; & cela ^ pour 
conferver la dignité de Thomme , qu'ils 
vouloient montrer fupérieur aux fituations 
les plus accablantes & les plus douloureu-^ 
fes *. Les Modernes qui n'ont étudié la 
Grâce ni dans l'Antique ^ ni dans la Na^ 
ture , non-feulement repréfentent la Na*; 
ture comme elle fent^ mais comme elle 
ne fent pas. La Charité du Bernin de- 
vroît regarder fes enfens d un air tendre & 
gracieux ; en un mot , avec des yeux 



* Cette obfervatîon effi noble , maïs eft-elle juffe ? Ho- 
mère a-t-il peint Achille hors de l'aâion , lorsqu'à la nou- 
velle de la mort de Patrocle , ce Poète le représente fè^ou- 
lant dans la poufHère , s'arracliant les cheveux , fe meurtriS^ 
fànt le vi(àge , & pouffant un cri fi terrible , que Thétis 
Tcntendit des profondeurs de la mer. IJemm 

Rîv 
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de mère ; mais qu'il y a de contradldîonS 
dans fon vifage ! Au lieu d*un fourîre 
plein d*ame , d'intérêt & de grâce , on y 
trouve un ris fatyrique & forcé, que TAr- 
tifte lui a donné, en faveur de fa grâce fa- 
vorite qui confiftoit à çreufer de petits 
trous fur les joues. 

Quoiqu'il y ait peu de ftatues antiques 
dont les mains foient confervées , cepen- 
dant , à en juger par la direâion des bras, 
on voit bien que le mouvement des mains 
étoit naturel , tel enfin que dans une per- 
fonne qui ne croiroit point être obfervée. 
Ceux des Artiftes modernes qui ont été 
chargés de reftaurer ces chefs - d'oeuvres 
mutilés , leur ont donné, comme dans leurs 
propres ouvrages , les mains d'une perfon- 
ne qui devant fon miroir affefteroit de fai- 
re jouer & de montrer fa belle main à tout 
ce qui affilie à fa toilette. Quand il s'agît 
d' Apreflîon , les mains , dans nos figures 
modernes, font gênées conune celles d'un 
jeune Prédicateur en chaire* Une figure 
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jprehd - elle fon vêtement ? Elle le tient 
comme une toile d'Araignée. A-t-elle un 
voile à fbulever ? Il faut que ce foit en 
écartant élégamment les trois derniers 
doigts de la main. 

La Grâce ^ dans TaccefToire de la Rga^ 
re y confifte , comme dans la figure même^ 
à fe rapprocher le plus que Ton peut de 
la Nature. Dans les ouvrages de la plus 
haute Antiquité, le jet des plis fous la cein- 
ture eft prefque perpendiculaire; ils font 
tels qu ils fe forment naturellement dans 
une draperie déliée & légère. A mefure 
que les Arts faifoiéntdes progrès, on cher- 
choit la variété ; mais les vêtemens furent 
toujours traités comme un tifTu léger, 
dont les plis ne dévoient être ni lourde- 
ment accumulés, ni difperfés bizarrement, 
maïs rapprochés & réunis avec élégance , 
avec fîmplicité. C'eft aux Bacchantes que 
les Anciens donnoient des draperies flot- 
tantes & dérangées, même dans les flatues; 
mais en obfervant toutefois la convenant» 
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ce^ 6c fans jamais forcer la capacité de II 
matière. Leurs Dieux & leurs Héros fonr 
répréfentés d'une manière propre à infpi- 
rer le refpeâ ^ & non pas cemme un jeu 
de vent 9 ou comme des drapeaux dér 
ployés. 

Dans les temps modernes , il ne paroît 
pas qu'après Raphaël & fes meilleurs Elé* 
ves , on ait penfé que la Grâce s'étendît 
aux vêtemcns, puifqu'on n'a employé que 
des draperies affommantes ^ dans lefquel- 
les la forme du corps ^ que les Anciens 
étoîent fi jaloux de prononcer , fe trouve 
entièrement enfevelie. On voit même 
telle figure qui femble n'avoir été faite 
que pour porter l'étoffe lourde , dont Ti^ 
magînation & la main de l'Artifte^ encore 
plus lourdes , ont pris plaifir à l'accabler. 

Le caraftère de grandeur & de fierté 
que Michel-Ange donna à la Sculpture, 
fiit extrêmement fiinefte à la Grâce. On 
s'empreffa d'imiter un homme , à qui la 
force de fon génie y le feu de fon imagina-: 
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tîon & la profondeur de fon fçavoîr ^ n'a- 
voient jamais permis de fentir les mouve- 
mens doux y naturels & tranquilles de la 
Grâce. Michel-Ange ne s'attacha qu au 
difficile^ à Tétonnant^ à l'extraordinaire. La 
fituation qu'il a donnée aux figures qu'on 
\j^it fur les tombeaux de la Chapelle du 
Grand-Duc , eft fi forcée , que le modèle 
le plus patient & le plus exercé ne pour- 
roit la foutenir , fans fe faire violence^ 
Toujours fier , fouvent fublime , Michel- 
Ange ne fut jamais gracieux. Mais c'eft 
fur- tout dans les ouvrages des Elèves & 
des Imitateurs de ce grand Homme,' que le 
ma«que de grâce eft remarquable & cho- 
quant , parce qu'il s'en faut bien que ce 
défaut y foît compenfé par les beautés fu- 
blimes que Michel- Ange a répandues danj 
les fîens. 

Le Bernin étoit né avec du génie & de 
grands talens. Il fit à l'âge de dix -huit 
ans fon grouppe d'Apollon & Daphné ; 
ouvrage admirable & bien propre à faire 
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efpérer que cet Artifte porteroit la ScuIfH 
ture au plus haut point de perfeâion; En« 
courage par les éloges qu'on lui accordoit 
univerfellement , & fentant bien qu'il ne 
lui étoit poflîble ni d'atteindre ni d'effacer 
les Anciens , le Bernin s'ouvrit une nou- 
velle route : dès-lors la Grâce s'éloigna 4e 
lui entièrement & pour jamais. Et com- 
ment fe feroit-elle accordée avec les pro- 
cédés de l'Artifte ? Il ne cherchoit & ne 
puifoit fes traits, fes formes, fes figures, 
que dans la Nature commune ; & quand 
il voulut s'élever à l'idéal , il i>e repréfeii- 
ta que fes propres idées. Du moins la Na- 
* ture n'ofire-t-elle en Italie rien de confor- 
me à fes expreffions^-ôc à fes figures. Il fut 
cependant, regardé comme le Dieu de 
l'Art ; maïs il ne dût cette gloire qu'au 
goût corrompu de fon fiécle. 

^0 
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SUR LA GRACE, 

Par M. Zanotti, Peintre) Poète y ^ . 

Secrétaire de tAcadénUe de Peinture 

de Bologne. 

/\lNSI qu'une eau pure & limpide 
anime & embellit tous les lieux qu'elle 
arrofe , de même la C^ace répand l'inté- 
rêt & le charme fur tout ce qu'elle touche; 
Je ne chercherai point à eii pénétrer l'o- 
rigine : elle eft inconnue aux Peint'res^ Sx. 
l'œil même des Philofophes ne l'a pas en- 
core apperçue. Nous la fentons , fans 
pouvoir la comprendre ; il eft iinpoflîble 
4e la foumettre à des régies déterminées 
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& certaines; c'eft un pur don delà natuféi 
celui qui pehferoit le contraire 6c préten* 
droit Tenfeigner , n'a qu'à garder fes pré* 
ceptes & fes leçons pour lui-même. La 
chercher, c'eft faire préfumer quon eft 
condamné à ne la rencontrer jamais. Tou^ 
te afFedation la détruit. Regardez la Na- 
ture : elle ne laifTe voir d'effort dans au* 
cune de fes opérations. Les Grecs & Ra- 
phaël ont à cet égard opéré comme la 
Nature ; ils ont atteint le terme extrême 
de la Gçace, fans TexcSder jamais. Tous 
les Peintres ont été jaloux de répandre 
dans leurs compondons une qualité y dont 
le propre eft d'attirer & de charnier tous 
les yeux ; mais la plupart , au lieu de nous 
montrer la Grâce , ne nous ont laiffé voir 
que les efforts qu'ils ont faits pour Tat* 
teindre , & font tombés dans une affeda- 
tion puérile & ridicule. L'élégance,& la 
(implicite font inféparables de la Grâce. 
La plus petite altération fait difparoître 
la fimplicité. Je fuis perfuadé que la Sain^ 



■ *i 
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te Cécile , dont Tattitude & tous les traits 
font fi modeftes y fi fimples & fi naturels ^ 
à infiniment plus coûtée à Raphaël que 
fon Ifaze ^ plein de force ^ de grandeur Se 
de fierté. Un vêtement fimple , des mou- 
vemens doux , légers & dont Pélégance 
confifle y fi Ton peut s'exprimer aînfi, dans 
des infiniment petits, ne peuvent être que 
Touvrage d*un Génie doué de fînefTe & de 
pénétration. Le grand , le fort , le refTenti 
ïaifTent , au contraire, à TArtifte un efpace 
plus étendu & beaucoup plus de liberté. 

Je voudrois qu'un jeune Artîfle s'occu- 
pait beaucoup de la Grâce , mais qu'il fe 
gardât encore plus de l'afFeâation. Le 
manque de grâce , cft un défaut ; l'af- 
feâation efl un vice. L'un ne doit être 
imputé qu'à la Nature, qui feule peut don- 
ner le fentiment de la Grâce ; l'autre r^ 
garde uniquement le Peintre , qui penfe 
fottement que l'Art peut fuppléer à la na- 
ture. 

La Gr4ce doit s'étendre à tous les gen- 
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les j à tous les fujets , à toutes les expref-> 
(ions. L'Hercule du Palais Farnèfe , cft 
auffi gracieux dans fon genre , que l'eft , 
dans le fien , la Vénus de Médîcis *. 

* L'Auteur puoît confondre ici lit gfMt avec la cwiTe-; 
nance. 
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far ie Pé André, auteur de /*Èffai Ait 
le Beau* 

A nom des G à A t É s , à <îe ^eul 
hom , cofnbîen d'idées agréables fe ré^' 
' veîllerit d'abord dans l'efprit ! On Te re- 
préfente auffi-tôt des charmes, des attraits, 
des appas , un éclat , uh lufbrâ , une cer-* 
tàitte aménité , ou , H l'oil me pèmiet ce 
terme , une certaine antaMiré répandus 
dans les objets qu'on appelle gracieux. Il 

'Extrait it tE<Ution dtPaiU, ïytfj.ToL U 
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feroit à défîrer que ces idées fufTent au(fî 
claires qu'elles font agréables ; ou du 
moins y que nous trouvaflîons dans les Au- 
teurs de quoi les éclaircir. Car , on voit 
aflez du premier coup d*œil que ce n eft 
point là une matière où Ton puifle efpé- 
rer de faire de nouvelles découvertes» On 
a toujours parlé des Grâces dans le mon- 
de : on a toujours eu des yeux pour les 
voir ^ & un cœur pour en'être touché ; il 
y a même eu dans tous les (iécles des gens 
d'efprit & de goût qni en ont curieufe- 
ment recherché la nature. Les anciens 
Philofophes> les Poètes, tes Orateurs, les 
Peintres en faifoient une étude particu- 
lière. Ceux-qi, pour les exprimer dans leurs 
Ouvrages , & les Philofophes , pour en 
découvrir les attributs eflentiels : en quoi 
elles conviennent avec le beau, & en quoi; 
elles en différent; ce qu'elles y ajoutent, 
& ce qu'elles y fuppofent. Mais enfin , à 
quoi ont abouti t^t de recherches ? Mal*- 
gré tant d'efforts , il ne paroît pas qu'ils 
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àyent pénétré bien avant cïans le fanâuaî- 
te des Grâces. Avec tout refprit, peut* 
être , qu'il eft permis d'avoir , ils ont été 
ïéduits, pour nous en donner quelque no* 
tion^à nous les repréfenter fous des images 
qui les enveloppent, fous des allégories 
qui les voilent, fous des fymboles & fous 
des emblèmes qui les déguîfent : les plus 
belles defcrîpfions du monde , pour nous 
en faire fentir le pouvoir ; mais pas une 
feule définition, pour nous en expliquer là 
nature. 

Cependant 5 comffle je ne trouve rîen 
de fneîUfeûr dans lés Modernes , je com- 
mence par vous expofer le tableau que la 
fçavante Antiquité nous a laiffé des Grâ- 
ces. Les Curieux d'Antiques les y verront 
fans doute aveô plaifir ; & les plus îndif* 
férens conviendront peut*être , que Ci les 
Anciens n'ont pas pris la peine de nous 
les définir, du moins nous les ont-ils re- 
préfentées fous des images qui ne les dér 
figurent pas. 

Sii 
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Le premier Auteur qui ait ofé les pein^ 
dre un peu en grand ^ c'eft Héfiode y dans 
fa Théogonie^ qui eft un Poëme allégori- 
que fur la généalogie des Dieux. Après 
avoir décrit la naiflance de Minerve ^ qui 
fortit toute armée de la tête de Jupiter ^ il 
raconte celle des Grâces y qui fortirent de 
fon cocMT fous des figures plus humaines; 
Il en diftingue trois ^ auxquelles il donne 
divers noms pour les caraâérifer ^ chacune 
par fon agrément particulier : la première ^ 
qu'il appelle A g l a ï a ^ par le brillant ; la 
féconde^ qui eft Euphrosine^ par la 
douceur ; la troifiéme ^ qui eft T h a l i £ ^ 
par la vivacité > ou , félon la propriété du 
mot Grec ^ par une aménité femblable à 
celle d'une fleur nouvellement éclofe. Or- 
phée leur accorde les mêmes attributs 
dans un bel Hymne qu'il a fait à leur hon- 
ïieur. Les Sculpteurs & les Peintres , autre 
efpèce de Poètes, mais quî, en ces temps- 
là, étoient auffi Philofophes , y ajoutè- 
rent quelques nouveau}^ traits ^ que Séné* 
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ijue * , & après lui , Natalis Cornes , nous 
ont confervés. Ils repréfentent les trois Grâ- 
ces d'une taille fine & déliée , fe tenant 
toutes par la main ^ & toujours riantes ^ 
toujours jeunes ; mais en même temps 
toujours (âges & modeftes , fur-tout dé- 
cemment vêtues y fans autre ornement de 
tête qu'une belle chevelure , & fans autre 
ajuftement qu'une robe traînante , légère 
& un peu diaphane y dont une élégante 
(implicite faifoit toute la richelTe* 

Tel étoit le tableau des Grâces que So- 
crate 5 le plus ingénieux des anciens Phi- 
lofophes^ avoit fait expofer dans la Cita- 
delle d'Athènes , à l'entrée du Temple de 
Minerve. C'eft-là qu'il envoyoit fes Difci- 
pies, pour apprendre la bonne grâce à l'é- 
cole des Grâces mêmes. Et en effet , à la 
vue de ces repréfentations fymboliques , 
il n'y avbit qu'à fe demander à foi-même 
pourquoi chaque chofe y étoit mife , pour 
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y trouver toute la philofophié des agré-i 
mens. Pourquoi faît-on les Grâces d'unç 
taille fine Ôc déliée ? Ceft que ragréroent 
confifte y non pas dans la grandeur ^ ni 
même précifément dans la régularité des 
traits j mais dans leur finefle & leur délî- 
catefle. Pourquoi fe tiennent-elles, par la 
main l C'eil qi|e les plus belles qualités ^ 
fans union entr*elles^ ne font pas un tout 
qui puiffe long-temps nous plaire^ Pour- 
quoi foiït-elles toujours riantes? Ceft que 
lien de plus, oppofé aux Grâces^ qu un air 
fombre. Mais^ pourquoi toujours jeunes? 
Ce n*eft psys pour exclure de leur empire 
les autres Iges de la vie humaine : c'eft 
pour nous montrer qu'elles rajeuniflent 
tout par leur gaieté naturelle. Il ne faut pas 
demander pourquoi on les peint modeftes. 
On les fuppoibit toujours vierges : fans 
quoi , la fagé Minerve les eût bientôt 
chafTées loin de fon Temple, Encore moins 
faut il deçoander pourquoi on les repréfea* 
toit décemment vetu.es : le décorum eft de 
TefTence des Grâces, 
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Maïs après tout ^ ce n*eft là que de la 
Philofophie en peinture. Voyons fi, en 
examinant les Grâces par la nouvelle ma- 
nière de philofopher y nous ne pourrons 
point parvenir à des idées plus nettes & 
plus capables de nous éclairer : fauf à re- 
venir à notre tableau^ quand il ne préfen- 
tera rien de meilleur à faire. 

D*abord , quelle eft la propre fignîfica- 
tîon du mot Grâce / Qu*on ne s'étonne pasr,' 
fi j'entre dans un examen Philofophique,' 
par une difcuflion grammaticale : elle m'a 
p^runéceflaire^ou rm'explîquer fans équi- 
voque. 

Nous entendons ici pzigraccy non pré- 
iciféraent la beauté abfolue d'un objet, mais 
cette forte de beauté fenfible dont la vue 
répand dans l'ame une impreflioti de joie 
ou de contentement. De-là vient que les 
Grecs , dont la Langue eft fi heureufe en 
expreflions propres , nommoient les Grâ- 
ces, Charités y nom tiré de Char a j qui fignî- 
fie joie ou gaieté. Le mot Latin gratta ^qid, 

S iv 
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vient de gratum 5 agréable ou déleâabte , 
porte la même idée dans refprit ; & Von 
voit affez que notre mot de grâce , qui en 
cft dérivé , n*a point dégénéré fur la rou^^ 
te de -fon ancienne origine^ Parmi nous ^ 
-comme che? les Grecs £c les Romains ^ 
^ui dit graçienx y dit une qualité qui nonr 
feulement plaît à Vefprit^ mais qui agrée 
4U cœur. Et c'eft la ràifon pourquoi ^ dans 
AOtrç Langue y le niot de gr<H:e & celui 
^agrémeni jppt toujours paflfés pour fyno« 
jpymes, 

La queftîon eft maintenant de (Ravoir ^j 
quelle efl: la nature des grâces ^ de }a par| 
des objets qu'on appelle gracieux^ 
: Nous difon$ de la part des objets. Car 
il ne s'agit poin^ ici ni de ces grâces 
imaginaires ^ que çha,cun prête à qui bon 
lui femble ^ félon qu il en eft afFeâé } 
ni de ces grâces de pur caprice > don| 
|a mode fait. aujourd'hui un agrément né-! 
çefTaire^ pour en faire demain un défa:i 
ir^rnçn^ kfupportable, Npwç ne parlons 
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que des grâces réelles , qui font du goût 
général de la nature. 

Mais avant que de répondre à la ques- 
tion propofée, nous avons encore quel- 
ques autres équivoques à éclaîrcîr. Nous 
exprimons par le mot de Grâces ^ les agpré* 
mens du corps & ceux de Tefprit ; & , quoi- 
que ces deux fubftances n*ayent rien de 
commun^ nous ne laifTons pas de nous 
fervir des mêmes termes > en- parlant des 
qualités gracieufes de l'une & de Tautre. 
Nous transférons à tout moment celles du 
corp^ 9, refprit , & celles de Tefprit au 
corps. Nous ne pouvons prefque Janaaîs 
nous en expliquer que par des métaphores 
trompeufes , faute d'expreflîons propres 
pour les bien diftinguer. G*eft un înconvé* 
nient du langage y qui eft inévitable ; mais 
nous en avertilTons , pour prévenir les er-^ 
reurs qui en pourroient naître, ÇiVon né- 
gligeoit d'y faire attention. 

Après cet avertiffement , je croîs pou^ 
Yojr déformais parler des Çraces çoinxnç h 
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vulgaire y en comptant que mes Leûeuis 
me concevront en Pbilofophes, 

Pour y procéder avec ordre, nous exa- 
minerons : 

l^ La nature des Grâces du corps, qui 
foit les premières dont Téclat fenfible nous 
ait touchés ; 

2^. La nature des Grâces de refprit, que 
nous n avons connues que long -temps 
après , mais avec un platfir de raifon beau- 
coup plus fatisfaifant* 

PREMIERE PARTIE- 

Des Grâces du corps. 

Quand, recueillis dans nous-mêmes, 
nous méditons en Philofophes fiir la ftruc- 
ture de l'Univers, nous n'y appercevons 
que de la matière diverfement figurée ; ici 
folide , là fluide , rangée dans un bel or- 
dre , meut avec régie , pour produire des 
millions de phénomènes périodiques, dont 
le fours eft toujours le même, quoique 
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toujours varié à Tinfinî. Nous ne conce^ 
vons alors dans le monde que des beau* 
tés purement intelligibles y ou qui ne font 
que pour Tefprit pur. Je fors de la médi- 
tation, & j*ouvre les yeux en plein foleiL 
Auffi-tôt j*?ipperçois mille beautés d'un au- 
tre genre : des beautés fenfibles , dont le 
Créateur a orné les premières , pour nous 
donner un fpeâacle non-feulement admi- 
rable, mais agréable, brillant, doux, riant,' 
plein d'aménité. C'eft ce que nous appel- 
ions les grâces du corps. 

Leur exiftcnce eft aulTi vîfible que la 
lumière & les couleurs qui nous les mani-« 
feftent. Nous les voyons diftribuées avec 
profufion dans tous les genres de corps qui 
compofent les difiérentes parties du mon- 
de matériel : dans les corps inanimés ; dans 
ceux qui ont une efpècc d'ame ; & princi- 
palement dans Thomme , qui , ayant une 
ame toute fpirituelle , fait un régne à pare 
plus gracieux que tous les autres- C'eft la 
gradation que TAuteur de la Nature a ob* 
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fervée dans la dîfiribution des grâces dit 
corps. Nous ne pouvons mieux faire ^ que 
de fuivre le même ordre en les examinant* 
Mais y pour donner quelcpes bornes à une 
matière qui n'en a point y nous nous con« 
tenterons d'un petit nombre d'exemples 
de chaque efpèce** 

Parmi les corps inanimés y celui qui 
s*ofFre à la vue le plus agréablement, c'eft 
l'arc-en-ciel. Pourquoi n'a-t-il qu'à paroî- 
tre , pour s'attirer tant de fpeélateurs ? 
Et par quel charme nous applique-t-il à le 
cortfidérer ? Ce n'eft pas feulement par 
l'élégance de fa figure circulaire : on a vu 
des arcs-en-ciel tout blancs ; on en a vu 
d'entièrement rouges, qui ont paru plus 
rares qu'agréables. Ce n'eft pas non plus 
précifément par la multitude de fes cou- 
leurs , il y a des pierres figurées qui en 
ont davantage , & qui nous plaifent moins. 
Ce n'eft pas encore par le grand nombre 
d'arcs divcrfement colorés que Ton y dif- 
tingue. Si on les diftinguoit trop i je veux 
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Sire j; fi leur féparanon étoit trop bnifque^ 
leurs couleurs feroient trop tranchantes ^ 
comme s'expriment les Peintres ^ & pac 
conféquent elles diviferoient trop le coup 
d'œil^ pour contenter la vue. En quoi donc 
enfin iferons-nous confifter le véritable 
agrément de Tarc-en-ciel ? Nous venons 
de Tinfinuer. Nous voyons tous les arcs 
diverfement colorés y qui le compofent % 
réunis par des nuances délicates , qui joi-* 
gnent leurs couleurs (angles confondre; 
& qui les diftinguent^ fans les féparer ; qui 
leur rcflemblent afiez pour faire un coup 
d'œil fimple y & qui en font afiez difiéreo^ 
tes pour faire un coup d'œil varié ; en ua 
mot y des nuances qui leur donnent cette 
unité gracieufe dans laquelle nous avons 
dit ailleurs que réfide la forme efientielle 
du beau. J'en appelle à tous les Obferva- 
teurs attentifs de Tarc-en-ciel, voilà le vrai 
principe de fon agrément y la vraie caufe 
du plaifir que nous prenons à le contem- 
pler : Funité du ipe^lacle^ malgré la diver- 



ittS • ÙISCOURS 

fité de la décoration. Et voilà fans doutd 
ce que vouloîent dire les anciens Peintres > 
quand ils repréfentoient les trois Gracei 
comme trois fœurs inféparables y qui fe 
tiennent toujours par la main. 

C'en eft aflez fur la nature des agrémens 
dont les corps inanimés font capables. Ils 
ne peuvent plaire qu'à Tœil, fans nous în* 
téreffer autrement. Montons à un autre 
genre de grâces plus nobles y à celles des 
corps ^ qui, ayadt une efpèce de vie^ nous 
doivent naturellement piquer davantage. 
Les fleurs nous férviront d'exemple. Elles 
nous offrent une idée des grâces beaucoup 
plus riante , & , ce que nous cherchons 
principalement, une idée plus diftinde. 
C'eft la première obfervation que nous y 
allons faire. 

Un arbre nous paroît beau, quand il s'é- 
lève fur fa tige bien à plomb; quand (os 
branches montent en l'air dans un ordre 
fymmétrîque. Mais quand eft-ce qu'il com- 
mence à nous paroître gracieux ? Il fe cou- 
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vre de fleurs : c*eft le moment de la naif- 
fance des grâces. Nous aimons à regarder 
la verdure d'une prairie ; mais (i vous en 
féparez i'/étnail des fleurs , nos regards n*y 
feront pas un long féjour. Je vois un -par- 
terre , dont les compartimens font tracés 
avec art, les bordures élégantes, le champ' 
bien ordonné : ce n*eft encore là que le 
àeflein d*uri tableau qui attend le coloris. 
Je vois des boutons qui fe forment de tou- 
tes parts : ce n eft encore qu'une efpéran- 
ce d'agrémens. La belle faifon vient , qui 
les fait éclore : voilà les grâces qui s'épa- 
nouiflent avec les fleurs. Confidérez-les 
de loin : quelle gaieté dans le premier coup 
d*œil ! Approchez-en, pour les obferver de 
près : l'œillet , la rofe , la tulipe , Tanémo- 
ne. Quel poli, quel luftre dans leur furface ! 
quelle fineffe dans la découpure des bords ! 
quelle juftefle dans la forme des calices ! 
quelle variété dans leurs couleurs ,^dans les 
teintes & demi-teintes qui en compofent 
la peinture ! Sur-tout; qû^le unité dans le 
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total qui en réfulte ! car c'eft un prîricîpê 
où il faut toujours en revenir ^ en matière 
de beauté* Mais il y a dans les fleurs uii 
autre point qui me paroît encorb plus toi^ 
chanté 

C'eft uii certain air de vie que nous y 
appercevons. Il femble qu'elles refpirent i 
& il y a même de grands Philofophes qui 
en font perfuadésé Quoi qu'il en foit , il eil 
manifefie qu^ellês ont un air de vie fenfi-' 
ble : ce qui leur donne fur les corps inani-' 
mes les plus gracieux^ la même fupériori-> 
té d'agrémens que nous découvrons dans 
wne fleur véritable fur une fleur peinte. On 
s*étonne quelquefois de voir des Curieux 
qui conçoivent pour les fleurs Une efpècé 
de paflîon, ou plutôt une paflion déclarée^ 
puifqu'ils fe donnent eux-mêmes le nom 
à' Amateurs par excellence. Je n€ lii'en 
étonne prefque plus. Les fleurs ont des 
grâces vivantes , qui non-feulement char- 
ment les yeux , mais qui touchent le cœur 
en quelque forte« Nous fômiaes fi natiùrelf 

kmenc 
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teinent touchés y que leis Oj^ateurs & les 
Poètes y vont emprunter , pour nous plai' ' 
re, leurs plus belles métaphores : la fleur 
de Vâge , -un teim fleuri , un fiyU fleuri ^ 
un état florijfant. On diroit y à les enten- 
dre , qu'en fait d'agrémens , il n*y a rien 
dans la nature au-deflus des fleurs. Ils me 
permettront d'en douter. 

Le Souverain Père des Grâces ne s'eft 
point épuifé à orner nos parterres : il en 
a réfervé de plus frappantes au genre de 
'corps qui ont une efpèce d'ame & de fen- 
tîment. Combien voyons-nous d'animaux 
qui naiffeiit vêtus avec une magnificence 
que tout notre luxe ne fçauroit égaler l 
Combien ^ qui ajoutent à l'élégance de 
leur figure ôc à la beauté de leurs cou-« 
leurs , d'autres agrémens plus vifs que ceux 
des fleurs les plus brillantes ! Je ne pafle-" 
rai pas jufqu'aux Indes pour vous en ame- 
ner des exemples. Des Léopards , des Tî-^ 
grès , des Serpens couverts de mille ri- 
çhefles ? la frayeur di^ fpeâacle pourroit 

T 
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vous «mpècher d'en reoonnoître tontes lei 
grâces. *Nos OiTeaux ie$ plus camnuins 
de TEurc^ tne fourniront une f)reuve plus 
agréable de ma propofition : &Âfons-en k 
parallèle avec les fleurs. Ceft un combat 
de grâces > que je vais vous repréfenter ea-> 
tre deux grands empires y le régne végétal 
& le régne animal : ou ^ s'il m'dk permis 
de parler poétiquement dans une înttière 
qui ^û d'elie-même affez poétique ^ entre 
l'empire de Flore fie celui des habitans ds 
l'air. 

Les fleurs nous vantent avec raSfon k 
brillant ^ la douceur ^ la vivacité de leur 
teint ; mab ^ pour en oii&lier tout Téclatj 
nous n'avons qu'à conftdérer le plmiag^ 
du Paon. Le Ciel a-<-il plus d'étoiles^ ou le 
Printems pUis de fleurs ? Sa queue toute 
feule dk urn parterre complet. Nos {^s 
belles fleurs n'ont que des couleurs fixes ^ 
£c chacune la flenne propre invariablement. 
Jettez les yeux for le col d'un Pigeon qui 
ie pavane ^u fo^il : vous y en vesrez tfm 
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Il tour une infinité. Ceft un fatin naturel 
^ui change de luftre à tous les divers af* 
peâs de la lumière. On y voit les couleurs 
les plus gaies devenir tout- à '-coup des 
iiuances y & les nuances les plus fombres 
devenir des couleurs > félon les difFérens 
points de vue où il lui plaît de fe montrer* 
JLes fleurs^ attachées à la terre par des liens 
qu'elles ne peuvent rompre , n'ont qu'une 
vie fans ame ôc fans mouvement : elles ne 
peuvent relever leurs grâces par une allu* 
re convenable. Regardez au contraire le 
Roi d^une baflê-cour t cette crête^ enlumir 
tiée qui s'élève en forme de couronne, cet 
air de tête , cette marche , ce port : cha- 
que pas vous préfeiite un fpeâacle de gra* 
ces nouvelles. Enfin , ce qui eft peut-être 
ie plus à remarquer , les fleurs font aveu- 
gles : elles re<;oîvent nos regards, fans nous 
les rendre. Voulez-vous aflîfter à un fpec- 
tacle qui vous donne des %eâ:ateurs ? Ob- 
fervez des Oifeaux dans une volière , ou 
leuiecnent un Cygne qui nage fur les eaux : 

Ti; 
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voye2 comme il avance gravement ; ln 
tête levée , regardant tout autour de Im 
avec complaifance. Ne diroit-on pas qu il 
eft fenfible à Thonneur de vos regards ; 
& que , par reconnoiffance y il s'étudie à 
les mériter ? Nous avons ci-deffus relevé 
réclat des fleurs par cet air de vie qu'elles 
refpirent. Mîds on m'avouera que le fang 
& les efprits ont une toute autre force | 
pour animer les beautés du régne animal; 
que la faculté de fe mouvoir eux-même&i 
accordée par la Nature aux fujets de cet 
empire I ajoute un nouveau luftre à tous 
les autres agremens qu'ils en ont reçus.; 
^n un mot 5 ^ue les grâces qui ont pour 
principe une efpèce d'ame & de fentiment , 
nous en doivent paroitre incomparable-, 
ment plus gracieufes^&qu'elles le font d'au* 
tant plus ^ que Tame qu'elles nous annon* 
cent eft plus parfaite. C'eft ce qui me ref* 
te à prouver en parlant des grâces d% 
rhomme. 
Pr^ fans flatter notre efpèce^ n'eft-il. 
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J>as vîfible par la feule ftruûure extérieure 
du corps humain, que la fageffe du Créa- 
teur s*eft propofé de conftruire un Palais 
digne d'une ame raifonnable ? Je ne dis 
pas feulement par^la majeflé de fes traits : 
;e dis par la multitude & par la nature 
des grâces qu'il a répandues dans foti 
vifage y dans fon port , d^s fes manières» 
Il y en a un fî grand nombre , qu'il fau- 
dra noiis contenter d'en indiquer les prin^, 
cîpales. 

Premièrement, fou vifage feul ne paroît- 
il pas foimé pour être le iiége de toutes lesf 
grâces ? La férénité de fon fiont , qui vous 
annonce un abord facile : la douceur de 
fes yeux , qui vous promet un accueil fa- 
vorable : un entre-œil vivant , qui s'épa- 
nouit à votre préfence : le fouris de ia 
bouche, qui prévient la parole, pour vous 
aflurer du plaifîr qu'il a de vous voir: le 
tout enfermé fous une enveloppe fubtile 
& tranfparente , qui vous découvre , com- 
me au travers d'une gaze fine , tous les 
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fentimens de fon ame. Nous n'y voyon*; 
pas , il eft vrai , autant de couleurs que 
dans nos parterres , ou fur le plumage de 
certains Oifeaux : du blanc & du rouge 
parfemés avec art , en %nt tout le coloçîs- 
La raifon en eft toute naturelle : des cou- 
leurs trop multipliées en auroient banni 
des grâces beaijcoup plus eftimabks, l\ 
falloit, fi j'ofe ainfi dire, une toile rafet 
ou légèrement colorée , pour recevoir à 
tout moment de nouvelles teintes , feloii , 
les circonftances , ô?pour en rendre le$ 
expreflîons plus touchantes. 

Son port n*eft pas fufceptible d'un f| 
grand nombre d'agrémens que fon vifage^ 
Combien pourtant ne peut -il point en 
avoir, quand on veut fe rendre attentif» 
profiter des dons de la nature ! Car , que 
demande un port gracieux ? un maintien 
droit fans affèdatîon, une attitude aîfée, 
une contenance gaie & modefte , une dé-< 
marche ferme fans pefanteur, & légèro 
fens précipitation , une certajinç flexibilité 
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^organes-poïD! prendre facileinent toug ka 
airs convenabifô aux égards que l'on doie 
à la Société civile. Or^c'eft à quoi le corps 
de riiomme a dès fon enfance une difpo- 
fition fi naturelb^ que pour en fuîmes 
rhabitude^ il n'a beibin que d'une atten-^ 
tipn aiTez médiocre ^ pourvu qu'elle fbî$ 
un peu foutemie. 

La troifiéme efpèce de grâces extérîeiti 
les^ eft celle des manières* Il n'y a propre- 
ment que Thonmie qui en Ibit capable; 
On a beau drefTer les animaux les plus do*^ 
ciles: on peut leur donner quelques airs 
ou quelques alliores aiTez agréables ; maif 
p^ce qu'ils n'ont que des e^rk^^ corps ^ 
comme difoit l'ingénieux la Fontaine ^ on 
apperçoit tou^ours^ dans leurs mouvement 
les plus réguHers > ;e ne fçai quoi de 
lourd qui fent trop la bête ^ pour mériter 
le nom de manières. Que &ut-il pour en 
avoir? Considérons un honnête homme 
qui veut plaire dans le monde : nous ver- 
rons dans tout fon extérieur un compofé 

Tiy 
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bien aflbrti des mouvemens de la tête); 
des yeux y des bras & des mains ^ foutenus 
par des attentions vifibles à vous témoigner 
fon eftirae, & à mériter la vôtre* C*^eft 
proprement ce quon appelle avoir des 
manières. Elles fuppofent une ame intel*> 
ligente qui fçait régler, avec bienféan-i 
ce y tous les mouvemens du corps qu elle 
anime. 

Vous fçavez les agrémens qu^elles ré^ 
pandent dans la Société. C'eft une efpèce 
d'éloquence du corps qui fait plus de la 
KHoitié du don de plaire âc de gagner les 
coeurs : elles forment dans le monde cette 
aimable qualité que nous appelions politej^ 
fi ; elles peuvent remplacer la plupart des 
défauts corporels... Que dis-je ? elles peu-^ 
vent même, jufqu'à un certain point, fup-* 
pléer à c^ux de lefprit. Combien d'exem- 
ples en pourroit-on citer dans la Cour & 
dans la Ville \ Combien , qui doivent la 
réputation de gens d'efprit à leurs manîè^. 
les graçieufçs i 
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On me dira peut-être : Combien plus,quî 
ti^ont aucun de ces agrémens du corps dont 
Je viens de parler ! combien même il y en a 
qui paroiffent n*avoir aucune aptitude pour 
les acquérir ! Je fçai qu'il y a des hommes 
qui , par leur figure extérieure , femblent 
nés en dépit des Grâces. Que doivent-ils 
feire pour fe les concilier f Leur dirai-je , 
comme Platon à Xénocrate : Allez facrifier 
aux Grâces , avant que de vous montrer 
au monde ? Le compliment ne feroit pas 
fort gracieux. Je leur dirai donc , qu'il eft 
im remède plus fur contre les défagré- 
tnens extérieurs : c'eft de remplacer les 
grâces du corps par celles de Tefprit. Mais 
pour appliquer le remède , il en faut con-^ 
noître la nature. Entrons dans cette nou^» 
velle carrière des Grâces. 

SECONDE PARTIE, 

Des Grâces de rEJprit. 

Ix y a des perfonnes qui font paroître^' 
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dans leurs dSicours une oianîèie de pen^ 
ier^ un fentiment^ un tour d'expreffion fi 
agréables^ que nous ne pouirons les entent 
dre fans être touchés de leurs paroles^ 
C'eft en général ce que nous appelions 
Grâces dâ fE/prè ^ d'où proviennent ces 
agrémens du difcours ^ qui nous plaifent 
non * feulement par le fens des paro- 
les ^ mais encore pius par le tour qui* les 
accompagne. La cociveriktion des hon-- 
nètes gens du monde > fur^touf quand ils 
ont fçu joindre un peu de culture à un 
bon fond de génie naturel^, nous en four* 
nit des exemples de toutes les fortes. Ce 
n'eft pourtant pas dans ces entretiens H^ 
bres que nous allons confidérer tes grâces 
de Te^rit. Car , outre qu'elles ne doivent 
s'y montrer y pour ainfî dire^ que dans leu? 
négligé , on les y voit ordinairement fi 
taêlées avec Fagrément àes manières , 
qu il eft très-diflScile de les en bien dîftin- 
guer. 
Il faut^ pour s Vn former ée$ idées moins 
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èonfufes y les envifkger toutes feules dans 
ces difcours fuivîs & préparés ^ où il leur 
eft permis de paroître dans tout leur éclat ; 
Je veux dire , dans les difcours qu'on ap- 
pelle Ouvrages J^ejprit. 

C'eft donc là que^nous croyons devoir 
confidérer les grâces dont je parle , pour 
en découvrir le véritable caraâère. Mais 
comme je n'ignore pas que je n'ai acquis 
dans la République des Lettres aucun 
dïoit de prononcer fur une matière fi dé^ 
lîcate y j'aurai foin de ne rien avancer que 
fur la foi des plus grands Maîtres du bon 
goût , anciens & modernes. 

Jamais leur concert ne fut (1 unanime J 
Ils ont tous d'abord pofé pour principe , 
qu'un ouvrage d'efprit ne peut plaire fans 
les Grâces, Héfiode les donne pour com- 
pagnes à toutes les Mufes : Théocrite les 
invoque ^ pour lui diâer fes vers : Cicéron 
veut que fon Orateur en orne fon éloquen- 
ce. Et à plus forte raifon les Poètes les 
doivent-^Us regarder comme e0entielle$ à 
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leur art. Ceft , dit Horace , une loi îndif^ 
penfable dans la Poëfie : 

Nonfatis ejt pulchra ejfe poëmata^ ivkiafumo. 

Vous avez feît un Poëme plein de beau- 
tés f Ce n*eft point ^ffez pour plaire : il 
faut que ces beautés foient touchantes ôc 
gracieufes ^ dulcia fumo. Notre Horace 
François donne à nos Poëtes la même le- 
çon dans fon Art poétique : 

De figures fans nombre égayez votre ouvrage i 
Que tout préfente aux yeux une riante image* 
Sans tous ces ornemens. le vers tombe en hxi- 

gueur; 
La Poëfie çft morte , ou rampe fans vigueur. 

La néceffité des grâces dans un ouvra- 
ge d*efprit, eft donc inconteftable. Il fau** 
dra un peu plus d'attention , poxir décou- 
vrir en quoi elles confiftent , quelles en 
font les fources naturelles , & enfin quel- 
les font les matières où les fciences qui 
en font fufceptibjes. Trois queftions, îm- 
jjortantes que nous allons tâcher de réfou- 
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aie y du du moins de mettre en état d'êtrô 
rêfolues par des efprits attentifs. 

Pour décider la première , il s*agit de 
vous rappeller le tableau des Grâces. Il y 
en a trois dont les noms fymboliques fi-, 
gnîfient brillant , douceur , vivacité : qui fe 
tiennent toutes par la main : toujours rian? 
tes , jeunes & vierges : décemment vêtues^ 
Amplement y mais avec élégance ; en robe 
traînante , légère > & d'une étoffe un peu 
diaphane. 

C'eft une énigme que nous avons déjal 
expliquée en général. Il eft ici queftioa 
d'en appliquer tous les fymboles aux ou- 
vrages d'efprit en particulier. Pourquoi 
trois Grâces ? pour nous apprendre , que 
dans un difcours un feul agrément ne fuffit 
pas pour foutenir long-temps notre atten- 
tion. Le brillant tout feul fatigue : la dou- 
ceur toute feule afiadit ; la vivacité toute 
feule étourdit. Les trois Grâces doivent 
donc fe tenir par la main dans une com-i 
pofition ; c*cft-à-dire ; que le brillant doit 
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être doux j la dotxceur vi^e^ £c la vivacité 
douce & lumineufe* Elles font toujours 
riantes ^ parce que c'efl: la gaieté de Tef* 
prit qui leur donne la naiifance : toujours 
jeunes ^ car elles font de la nature de Ta- 
me y que Tâge ne ride pas : toujours vier« 
ges y autrement ce ne ierpit plus des gra<- 
ces d'efprit , mais des courtiianes indignes 
de nos r^ards« Elles font décemment vê« 
tues ; car comment la plus belle peniée ^ 
ou le plus beau fentiment^ pourroit-il nous 
plake 9 il ks paroles^ qui en font comme 
les vêtemens ^ n'y convenoient pas f Mais 
du refte elles ne demandent pas beaucoup 
d'apprêt. La propriété des termes avec un 
peu d'élégance en doit i^ire toute la pa- 
xure. Par la même raifon , elles marchent 
«n robe traînante y parce qu'un peu de né- 
gligence fie (îed pas mal aux Grâces^ dont 
le principal foin doit être d'imiter la na- 
ture. On ajoute enfin y que leur robe eft 
légère fie d'une étoffe un peu diaphane : 
pouvoit-^n nous apprendre plus ingénieu- 
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iement deux graiides légles de Fart ora* 
tokef La pxemîèie^ que, (î un diiconcs 
doit aroix des ornemens, il ne £uit pag 
ijuUl en foit trop diarg^ : la feconde y qtie 
s'il peut fouffirk quelques obrcuiités, il &ut 
que la penfée de T Auteur iè découvre fans 
peine au travers. 

-Je ne crains pas que les perftxines uai 
peu verfées dans la PWlofophie des An* 
ciens me difent , que ces applications de 
leur tableau des Grâces^ aux ouvrages d'e£ 
prit 5 font arbitraires. Elies font trop juftes 
pour n'être pas <de la première mftitution 
du Peintre. Mais fi Ton avoit là-defTus 
quelques £:nipules^ nous avons de quoi ks 
<ii(Iipef. 

Confultons encore les Oracles des Gra-^ 
ces littéraires» Nous les voyons repréfen- 
«ées avec les mêmes traits dans ks Au^- 
teurs qui les ont le plus étudiées. Horace, 
refprit le plus an de laCour d'Augufte, la 
plus fpirituelle qui ait )amaisété ^ nous ks 
décrit en deux mots dans le portrait de 
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Virgile. Vârius, dît-il, a une force ^ unô 
énergie , une vivacité de compofîtîon qm 
le feront toujours admirer : mais les Mu«> 
fes ont accordé à Virgile ce toiu: facile & 
agréable qui le feront toujours lire avec 
un nouveau plaifir s 

• •••••••• • .forte Epos acefj 

Ut nemo , Varias iucit: molle » atque facetum 
VirgUio annueruttt gaudentes rure Camcma» 

Remarquez, s'il vous plaît, ces deux 
qualités qu'Horace réunit dans l'idée d'u^ 
ne compofîtion gracieufe : molle , atque 
facetum. C'eft-à-dire , un ftyle doux & pi* 
*quant : deux qualités oppofées en appa« 
rence , mais qu'il faut fçâvoir accorder 
enfemble, ou renoncer aux grâces dans le 
difcours. Autrement qu'arriveroit-il ? La 
douceur du ftyle toute feule deviendroit 
bientôt fade. N'eft-ce pas le fort de la plu- 
part des Elégies anciennes & modernes ? 
Le ftyle piquant tout feul nous déplairoit 
peut-être encore plutôt par un fel trop 
prodigué, N'çft-ce pas le fort de ces Au- 
teurs 
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teilrs pointilleux 9 qui ne parlent que par 
^igrammes ? Que faire donc enfin y pour 
plaire à coup fur ? Tempérez Tun par l'au- 
tre. Il n'y a que Taccord bien ménagé du 
doux ôc du piquant qui puifle former ce 
qu'on appelle une compvjition gracieufe. Et 
apparenunent c'eft de-là qu un de nos Poè- 
tes a tiré cette belle définition de la Poë- 
fie Françoife : 

L'art d*attrapôr facilement » 
Sans être efclave de la rime > 
Ce tour aifé, cet enjoûment» 
Qui feul peut faire Iç fublime. 

Sénèque * nous dépeint les Grâces du 
genre oratoire à-peu-près fous les mêmes 
couleurs. » Lisez Cicéron, dit-il à fon ami 
Lucile : 5» fa compofition eft toujours une, 
« foutenue fans contrainte , nombreufe , 
90 coulante , ornée , fouple , tendre , mais 
» fans tomber dans Tinfamie cfunemollefle 
• efféminée : « [Lege Gceromm:compofttw ejus 
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una efi^ pedemfervaty curaiay hma^ &^ni 
mfamid moUis.Ji H ne manquerait rien à ce 
portrait des Grâces oratoires , (î T Auteur y 
avoit ajouté le facetum d'Horace , qui , 
dans toute fon étendue^ convient mieux à 
Cicéron qu*à Vii'gile. 

Mais il faut pardonner cet oubli à Séné* 
que y en faveur d'une autre efpèce d« grâ- 
ces y dont il a reconnu la npcefEté dans la 
compofîtion, & qui me paroît , je Tavoue, 
la plus belle des giaces de refprlt : c'eft la 
juftefTe. Mais (juoi ! cette ^uâefle que nous 
abandonnons fî volontiers, aux Mathéma- 
tiques, pour en dilpenfer tousies autres gen- 
res d'écrire ? Oui , je tiens la juûeffe pow 
une grâce dans le difcours en tout genre 
de comffofîtion ; & je veux bien m'en rap- 
porter à vous-mêmes ^ quand vous aurex 
pris la peine d'entendre Sénèque. 

33 VouLEZ-^vous fçavoir , dit-il à un Bel- 
Efpr j^ Philofophe , » ce qui m'a plu dans 
» votre Lettre f Vous avez les paroles à 
» commandement : elles ne vous entraînent 
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i> jamais au-delà de Votre but , comme ces 
io Auteurs qui s'écartent à tout propos dé 
» leurfujet^ pour courir après quelque mot 
to brillant i c'eft un écueil dont la belle appa- 
» rence ne vous fêduît pais. Dans votre ma- 
to nière d'édrire^ tout eft concis, tout vient 
i» jufle à votre matière i vous dîtes par-touÉ 
» précifémeht ce que vous voulez dire , &ù 
» vous faites par-tout entendre plus que 
» vous ne dites i et y^udi , quid me in rpijîold 
tm deleâiaverit. HabeS verba in potejiate : non 
effétt te ùratio , nec tongiiis , quam deflinajli 5 
trahît i MtthifHHt y t^ui ad idquod noH propos 
Jiierant fcribere ^ atisujus verbi detore p/acentis 
vocenfur; quod tibi non evenit. Prejfaftant om^ 
nia\ & rei aptata. Loqums quantum vis > & 
plàs fignific as y qtiàm hqueris. 

Le paflage eft un peu long ; maïs il eft 
fubftantiel, vif, plein , & il n^y a point là 
de paroles perdues. C'eft ce que rious en- 
tendons par jufieffe dans le difcourS : )uf^ 
tcfle dans la penfée, pour nous éclaire* 
fans nous éblouii; par trop de brillans : juf« 

Vij 
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tefle dans le tour qui Taccompagne; pouif 
nous y appliquer fans nous diftraire par des 
fentimens trop vifs : judefle dans Texpref- 
lion y pour nous rendre la vérité fans 
Tobfcurcir par un tas de paroles fuper- 
flues ^ou trop figurées. Ceft ainfî que tous 
les Maîtres de TArt en ont jugé dans les 
•beaux (iécles du bon goût naturel. Or 
de-là*, que doit-on inférer ? 

Ma conclufion eft , que nous devons 
mettre la jufteffe au nombre des grâces 
du difcours ; & il he feroit pas même diJ& 
ciie d'en trouver le fymbole dans la taille 
fine & déliée que Socrate leur donne dans 
fon tableau. 

' Jufqu ici je me fuis laifTé conduire par 
l'autorité des Maîtres de TArt , pour éta- 
blir la vraie idée des grâces de Tefprit* II 
eft temps de confulter la raifon en eUe- 
même y pour répondre à nos deux autres 
queftions. Quelles font les fources natu* 
relies des grâces du difcours ? Quelles 
font les matières qui en font fufceptibles î 
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Je répondrai à toutes les deux par k mè^ 
me principe» 

Il eft évident que les hommes étant 
compofés d'efprit & de corps ^ le corn-- 
merce qu*ils ont enfemble par la parole 
n'efl! pas un commerce purement fpirituel^ 
mais un commerce d'eiprit^ où il entre 
du fenftble , pour donner y fi yok ainfi di- 
je , du corps à leurs penfées : c'eft le prin- 
cipe. Et pour me reftraindre aux difcours 
médités y qui font ici mon principal objets 
ne convient-on pas univerfellement que 
toute compofition doit être une peinture ^ 
£c unç peintiure animée^ pour foutenir Tat^ 
tention du Leâeur ou de TAuditeur ? Ti- 
rons la conféquence. La compofition eft 
une peinture j il y faut donc des images* 
C'eft une peinture animée ; il y faut donc 
des fentimens» Mais ces images & ces fen- 
timens ^ dans quelles fources les irons-* 
nous puifer ? L* Auteur de la Nature les a 
mifes dans nous-mêmes, en nous dbn-- 
naiy: deux facultés toutes propres à les ré-:; 

y iij 
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pandre dans nos peintures.; je veux direj 
l'imaginatiou & le cœur : Timagination % 
pour tenir le pinceau^ & le coeur pour le 
conduire. Voilà les deux fourçes iiatuipelleai 
des agrémens du Difcours. 

Que l'imagination en foit une > fon non» 
fcul en eft la preuve. C'cft la mère des. 
images & des tours qu^or:^ appelle îngé-? 
nieux : c'eft elle qui fournit aux Orateur? 
& aux Poètes leurs plus belles figures ) 
c'eft par elle , pouç nie fervîr des ternie^ 
de Boileau , 

Que Pefprit orne , éltvt » embellit toutes chofes ^ 
pc trouve fous fa main des fieui^s toujours eclofes^ 

Nous fçavons qu*un grand Philofophe * 
de notre fiécle lui a fait la guerre dans tous 
fes Ouvrages , comnie à une empoîfon-. 
neufe publique. Mais s'il a remporté fiir 
elle quelques victoires, comme nous n'ei> 
doutons pas, ceft à elle-même bien au-; 
f ^nt qu à fes raîfons , qull en a été redeva-t 
\)le. Car on peut dire , que jamais Timagi-. 

K r , , — ■■ » 

'^ Le P. Malebranche , de l'Oratoire- 
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itÙLtloti ne Ta mieux fervi , que lorfqu'il Ta 
combattue- » C'était un ingrat, dit M. de 
Fontcnelle , » pour qui elle travailioit mal- 
m gré lui : elle ornoit fa raifon en fe ca- 
•> chant d'elle, c» Âinfi plus perfuadés pac 
Ibn exemple , que par fes raifonnemens , 
nous ne laifferons pas de reconnoître Ti- 
magination pour la première fource des 
agrémens du Difcours. 

Le cœur eft la féconde: nous ofons 
même dire qu'il en eft la fource principale 
dans toutes les compofîtions dont le but 
eft d'afFeftionner Tame aux objets qu*on 
lui préfente i à la vérité , par exemple , à 
la juftice , à la Religion , à la pureté des 
mœurs. En vain la plus belle imagination 
nous étalerbît fes peintures les plus bril- 
lantes ; il faut que le cœur prenne fou- 
vent le pinceau pour les animer par le fen- 
timent. Ceft une régie d'éloquence con- 
nue de tout le monde.Voulez^vous me tou- 
cher ? Soyez touché vous-même. Il n'y a 
que le cœur qui fçache parler au cœur« 

Viv 
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Ceft le cœuffeul qui fçait t<nicher les vé- 
ritables cordes 9 qui nous remuent paria 
fympathie naturelle de nos âmes : lui feul^ 
qui fçait trouver dans fon propre feu ^ les 
traits les plus propres pour nous enflam- 
mer : cet enthouflaûne des grands Poètes ^ 
ce pathétique fort ou tendre des grands 
Prédicateurs. 

Il me femble entendre ici quelque mur- 
mure parmi nos Philofophes. Eft-ce donc 
ainfi que vous abandonnez les Grâces à la 
Conduite de deux aveugles^ à l'imagination 
qui eft une folie ^ & au cœur qui eft un 
irabécille y toujours efclave , ou de fes fo- 
reurs , ou de fes foibleffes ? Ne blafphêmons 
pas contre les dons du Créateur. Nous 
avons déjà prévenu la difficultlé , en met- 
tant la jufteffe au nombre des grâces né- 
ceflaires dans le Difcours : fi néceffaires 
même , que , fans la jufteffe , nous préten- 
dons quelles plus brillantes images des 
Poètes, les figures les plus pathétiques 
des Orateurs y les defcrîptions les plus 
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pompcufes ou les plus fleuries des Hîfto- 
riens , n ont qu'un éclat frivole^ femblable 
à ces feux noâurnes, qui après nous avoir 
éblouis quelques momens , nous laifTent 
tout-à-coup dans les ténèbres. 
» Mais y après avoir accordé aux Philofo- 
phes y ou plutôt demandé à eux-mêmes ce 
point fondamental de la compofîtion , fe- 
ra-t-il défendu à une penfée jufte , qui fe 
préfente à nous , de prendre , en paflant > 
la teinture de l'imagination & du cœur ^ 
pour paroître en public avec plus de grâ- 
ce ? Nous fera-t-îl défendu de revêtir les 
idées de la raifon de quelques images y pouf 
les rendre plus intéreiTantes , ou de quel- 
ques fenfibilité, pour les rendre plus aima- 
bles ? Nous fera-t-il défendu d'y ajouter 
même , fi on les trouve fous fa main , l'é- 
légance des termes & l'harmonie du ftyle, 
pour introduire la vérité dans l'efprît avec 
plus d'agrément ? Et pour quoi donc les 
grâces du difcours font-elles faites, finon 
pour fervir de parure à la vérité ? 
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Par ce principe^ qui eft indubitable^ ma 
troinéme queftion eft plus qu'à demi réfo 
lue. Quelles font les matières ou les fcien^ 
ces^ qui font fufceptibles des grâces du 
difcours f Je ne crains plus de le dire. Il 
n'eft point de fujet fi fombre^ où les gra-» 
ces ne puiflent pénétrer , tantôt les unes , 
tantôt les autres ^ 6c quelquefois toutes en- 
femble. On m'accufera peut-être encore 
d'avancer là un paradoxe : paradoxe ou 
non , ;e prétens que c'eMme vérité ^ dont 
la preuve n^eft pas même difficile. Et en 
effet , quelle eft la matière ou la fcience, 
^ue Ton voudroit exclure de Tempire des 
grâces ? 

Scroit-ce la Philofophîe , elle qui con- 
temple de fi beaux objets , la raifon qui 
nous éclaire^ Fordre ôc la régie des mœurs^ 
le grand fpeâacle de l'Univers , qui efl: en 
même temps fi gracieux ? Mais depuis 
quand les Philofophes auroient-ils renon- 
cé à Tefprit ? Les premiers Sçavans y qui 
ont tenu Ecole de Philofophîe , ont auifi 
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tenu Ecole de Grâces. Platon y a fçu ré- 
pandre tout le fel de fon Atticîfme : Cicé- 
ton tous les agrémens de rurbanité Ro« 
plaine ; & fans aller (i loin chercher de$ 
exemples d'une Philofophîe graciçufe 9 
jious avons un Auteur, qui a fçu revêtir 
les idées de la plus abftraite Métaphyfique 
des images les plus riantes, & les animer, 
Çi j'ofe ainfi dire , par les fcntimens les 
plus tendres , que la beauté de la SageiTç 
éternelle puifle infpirer à fes Amateu];js« 

Dira-t-on que. du moins lesmyftères de 
la Religion font inacceflibles aux grâces 
du difcours ? Boileau Ta dit aufli quelque 
part: ' 

De la foi d'un Chrétien les Myftères terribles 
D'ornemens égay# ne font pas fufceptibles. 

Mais fi par-là il avoir prétendu banni? 
toutes les grâces d'un difcours Chrétien , 
nous avons l'exemple des Pères de l'Egli-' 
fe à lui oppofer. Parmi les Pères <3recs , 
gaint Bafile, Saint Jeaa - Çhyyfoftônae j 
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Saint Grégoire de Nazianze ^ n'ont pas. 
cru avilir nos myftères^ en les traitant d'un 
ilyle , que les beaux liécles d'Athènes 
n'auroient pas défavoué. Parmi les Latins^ 
Saint Cyprien^ Saint Ambroife^ Laûance, 
Mînutius Félix , le grand Sainr- Auguftin 
lui-même^ n'ont pas cru afibiblip les preu- 
ves de la Reirgion Chrétienne , en y mê- 
lant quelquefois les fleurs de leur élo- 
quence. Parmi nous ^ les Maffillons & les 
Cheminais n'ont pas cru dégrader la 
Chaire, en y portant cette onûion élé- 
gante & ingénieufe , qui attiroit toute la 
France à leurs Sermons. Mais pourquoi 
citer les Difciples , quand nous avons le 
Maître à produire en témoignage ? C'eft 
lui dont il a été dit , ^e la grâce étoit ré* 
pandue fur fes lèvres. Images , fentimens > 
mœurs aimables , combien d'agrémensdi-» 
vîhs dans tous fes difcours f On les alloit 
entendre jufques dans les déferts : on s'y 
récrioit , que jamais Mortel n'avoit parlé 
de la forte ; en un mot, on étoit ravi en 
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admiration des paroles de grâce , qui for- 
toient de Ùl bouche : Mtrabantur omnes in 

m 

ver bis grattée , qii(e procedebant de ùre ipjius *. 
Enfin y que dirons-nous des Mathémati- 
ques , dont on afTure depuis fi long-temps , 
qu'elles fe refufent aux ornemens du Dif- 
cours? On en a même fait une efpèce de 
Proverbe : 

Ornari ns ipfa negat ^ contenta doceri. 

Manil. L. i. 

Sera-ce donc une raifon pour les exclure 
du nombre des Sciences ^ que Ton peut 
rendre gracieufes f Je m'y oppofe au nom 
de l'Académie Royale. Et pourquoi les 
en exclurions-nous f Y a-t-il une loi qui 
défende aux Mufes Mathématiques de rire 
quelquefois f Ou plutôt , n*eft-ce point à 
nos vérités qu'il appartient toujours de 
rire , puifqu'elles font toujburs sûres de la 
viâoire ? Je conviens qu elles ont leurs 

î Luc 4. V* 1». 
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épines 5 mais des dpînes qui fe tratlsfbf^ 
tnent bientôt en rofes. La fcience dtê 
iiombres^ par où elles commencent à noua 
inftruire , n*eft-elle pas remplie de problê- 
mes divertiiTans ^ qui ne demandent qu'un 
tour ingénieux pour leur donner de la 
grâce ? La Géométrie , par où elles conti* 
nuent à nous éclairer, préfente à l'imagina* 
tion les figures les plus élégantes, pour la 
mettre en belle humeur. Les parties fenfi- 
bles des Mathématiques , l'Optique , la 
Mufîque 5 rAftronomie , la Géographie ^ 
en nous découvrant par-tout une Intelli- 
gence bienfaifante^ qui veille fans cefTe à 
AOsbefoins, & même à nos plaîfirs, n*of- 
frent*elles point au cœur les objets les plus 
capables de rafFeftionner f Que manque-» 
t-il donc à ces belles Sciences ^ pour êtrd 
lufceptibles des grâces du difcours ? Il y a 
long-temps qu*Archimède a commencé à 
mettre de l'aîfance & de la légèreté dans 
le ftyle Mathématique. Aratus, Poète Grec, 
y a même fçu joindre les agrémens de la 
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Poëffb. Le fameux Galilée n^A pas moins 
agréable dans (es Dialogues fur le fyftême 
du Monde* Le grand Defcartes a orné fa 
Mufique & fa Dioptrîque > les principes 
les plus profonds de £a Phyfique , fes Mé- 
téores & fes Tourbillons même , des ima- 
ges les plus gracieufes. Le P. Pardies nous 
a donné des Elémens de Géométrie 6c de 
Statique , d'une élégance qui ne le cède 
guères à celle de Vaugélas. Le Marquis de 
l'Hôpital^ en traitant la Géométrie la plus 
liiblime , nous montre ^ dans fon ftyle net 
& concis, toute la bonne grâce d'un Bel- 
Efprit de qualité. Le brilknt Fontenelle 
a trouvé le naoycn d'y mékr fon enjoue- 
ment , & de'rendrc les Mathématiques , 
non-feulement gaics> mais encore riantes* 
Combien d'autres preuves de fait,fî nous les 
citions, feroient voir , que ces belles Scien- 
ces ne font pas fi auftères , qu'elles fe re- 
fufent aux grâces du difcours ! 

FIN. 
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AVIS. 

.i.j/1 Comédie dis Grâces a fait naître 
Fagréable Epitre en vers adrejee à f/îuteur 
par M. D or a t. Cette Epitre, quoiqu^itran- 
gire à t objet du Recueil, if aurait peut-être pas 
été déplacée à lajiiite de la Comédie; mais on îa 
conjidérée comme une Pièce kors-^auvre, encore 
pbts propre à faire la clôture du Recueil ^ qui 
commence par un Poème, 
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A VAUTEUK DE lA COMÉDIE 
DES GRACES. 

Par Ai. D o R AT. , 

Quelle rédUifante magie , 
Si femblable à la vérité , 
A mes ïegards perfonnifie 
Les Grâces & la Volupté ! 

A H ! la véritable Féerîe , 
Ce font l'efprit & les taleos. 
Saintfoi, ton aimable génlâ 
VtéCide à ces etichantemetis. 
Dans mille riantes images , 
Tu peins nos goûts & nos penchans i 
A ta voix naiflent les Bocages 
Peuplés de Nymphes & d'Amans î 
Les Indiflifiens de les Sages 

X 
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Sont réckaufies par tes accens ; 

Et c'eft au délire des fens 

Que l'on reconnoit tes Ouvrages. 

Que l'aime ce fripon d'Amour , 

ChalTé des Cieux pour fes fredaines , 

Et ravi d'établir fa Cour 

Parmi des Basantes plus humaines ! 

Ehl qtie feroit-il en effet , 

Près de la.fougueufe fiellone , 

De Pallas qui toujours raifonne « 

IfHébé qui garde le buffet ; 

Près de Jupin qui le fermonei 

Et qui , pour fe défennuyer , - ^ 

Dan^ fon trifte & brillant Empire» 

Se met par fois à foudroyer 

Ce pauvre globe , où l'op i^it ikt. 

Et qu'il eft comraiftt d'envier ? 

Car tel eft le célefte groupe 

Si las de la Divinité , 

Et favourant à pleine coupe 

L'ennui de l'immortalité, 

L'A M o y R eft bien mieux fur la terre. 

* 

Là , tout l'encenfe & 1^ révère ; 
La , de tout U fe fait un jeu. 
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ferave l^Egide redoutable î 
Et quittant Taffichè d*un IJieu *? 
Prend la. liberté,.d'|rr^iWPCtoble4 v . rlx y 
Dans l^e^.fentji^awbforb« i • , ^ 
Tantôt efi jSte0ce/il/ç^itpî^ei: * * 
ïantôt ^abjurant là myïlèrÇit. *>\ 

Près fi^ la^volage^Ehifibé V : . . . , C 
Il eft fou comme un MoufquetMtel 
Ou libertin comme un Abbé« ^ 

Sans cefle il termine ou projette* 
Il unit la Nature & l'Art. 
Chez la Prude ^ il vient fut le tard i 
A toute heure chez la Coquette, 
Il badine le fceptre en main t 
Il commande avec la houlette. 
Aujourd'hui , fans faite & fans train V 
C'eft Coridon ou Timarette i 
C'eft Alcibiade demain^ 

A u hafard il enflamme , il bleffe 
La fiaiple & crédule Beauté , 
Qui foupçonnant la volupté , 
Touche à l'inftant de la foiblefle j 
Et le jeune homme plein d'ardeur. 
Qui , volant Q|É|niftinâ l'appelle » 
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Vif, preflant, heureux & trompeur; 
Joint à l'orgueil d'être vainqueur » 
Le doux efpoir d'être înBdèie: 
£t ce Tircis en cheveux blancs , 
Qui , courbé fous la main du Temps , 
S'exténue en cherchant à plaire , 
Prend fes regrets pour des défirs > 
Et d'une voix oâogénaire 
Balbutie une hymne aux plaiCrs, 

A u fond.de ce bocage fombre , 

Quel Dieu , l'œil à demi fermé , 

Dort ou feint de dormir à l'ombre 

De cet arbrifleau parfumé f 

C'eft l'Amour , c'eft ce Dieu perfide / 

Toujours plus cruel & plus beau : 

Voilà fon air doux & timide , 

Voilà (es traits & fbn flambeau. 

Trois Nymphes , pour lui quel préfage! 

S'avancent d'un pas incertain » 

Le regardent d'un oeil malin , 

Et fe fauvent fous le feuillage. 

L'Amour rît de leur badinage i 

Il s'applaudit de leur frayeur : 

Ce font les attraits du bel âge , 

C'eft l'innocence 8c l^j|^nd«ur: 
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C^ell la rofe « qu'eûferme encore- 
Soa bouton , chéri du Zéphyr: 
Le plaiûr àe la voir éclore 
Double celui de la cueillir. 
Lf afpeâ d'un Enfant les raflure t 
On vante fes vives couleurs , 
On joue avec fa chevelure , 
On l'enfevelit fous des fleurs. 
Renfermant encor fon yvreflè; 
Son fein , que l'on ofe prefler , 
Palpite , & craint de repouilèr 
La jeune main qui le careflè. 

M M s fur-tout que j'aime à le vohr; 
Sous les lieds de ces guirlandes , 
Qui dévoient luî fervir d'offrandes « 
Gémir fans force & fans pouvoir l 
Se débattre, verfer des larmes. 
Supplier , frémir , s'indigner , 
Captif auprès des mêmes charmes 
Qu'il s'apprêtoit à moiflbnner ; 
Parmi cent -Beautés qu'il détefte « 
N'ayant que l'ufage des yeux ; 
Avantage hélas ! bien funéûe, 
Lorfque/ chargé de mille nœuds , 
.On ne peut difoofer du refte ! 

A uj 
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L u z z I , ton front ingénieux 

Nous peint bien ton aimable Maître« 

Comme lui tu ris de aos feux> 

Et comme lui tu les fais naître^ 

Oui » tes yeux par lui-mçme inftruits ,, 

Feront tout le mal qu'il peut faire i 

Tu fçaîs exprimer fa colère , 

Sa cruauté , fon doux fouris ; 

Et plus que lui sûre de plaire > 

Tu joins le fexe de la mère. 

Aux dehors féduifans du fils. 

m 

A G L A é • Ciane * , Euphrofine , 
Montez au rang qu'on vous deftine. 
O vous , qui les repréfentez , 
L'Amour vous a remis /es armes , 
Et vous partagez tous les charmes 
De celles que vous imitez* 
Sans nommer quelle eft la plus belle. 
Chacun entre vous balançant « 
Confond > en vous applaudiflant » 
Le perfonnage & le modèle* 

De jeux toujours environné,' 
Peintre charmant. Peintre des Grâces,* 

^ Ailleurs nommée Jhalie. • 
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Des fleurs dont tu femas leurs trace» 
Ton front doit être couronné, 
Jufqu'ici ta touche légère 
N'a point rencontré de rivaux r 
L'Amour fit placer tes tableaux 
Dans tous les Boudoirs de Cythère is' 
Et la Nymphe la plus févère 
S'anime au feu de tes pinceaux. 
Apprends-moi cet art de féduire , ^ 
Cet art qui fixe le fuccès : 
Tu ne veux plus que nous inftruire ; 
Donne-moi tes premiers fecrets. 

Mais quoi ! puis^je en toi méconnoître 

L'aimable Elève du plaifir i 

Sans l'art fublime de jouir , 

Anacréon feroit à naître* 

Les Ris » les Grâces , les Amours.; 

Furent tes Dieux dans tes beaux joursi 

Plein d'un feu fi prompt à s'éteindra 

Et que tu fçais entretenir, 

C'eft à force de les fervir 

<2ue tu parvins à les bien peindre». 



^^ 
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LES GRACES* 

s 

A Mademoiselle E « «• 

Par le même. 

Muses. Bacchus , Dieu du délice . 
Je ne viens point vous implorer ; 
Les Grâces ont monté ma lyre > 
£llês feules voat m'infpirer» 

D £ l'Amour Compagnes fidelleSa 
Élevés de la vérité , 
£Ues plaifent fans la beauté ; 
La beauté ne plaît pas fans elles* 




E N miUe plis voluptueux 
Pans tes habits elles fe jouent ; 
Eglé > ce font elles qui nouent 
Les trèfles de tes beaux cheveux. 

* Un heuieax haûré nous a ftfQCUcé cette jolie Pièce 
échappée du Porte-feuiile de M, D o r a t. Nous croyons 
£iire piaifir au Public & nç ^^^ déplaire \ TÂuteur en l'ôlr 
tttmt dans ce ReçuçiU 
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1 1 faut te voir p4Mir les bien peindre ; 
D'autres les cherchent (àos fuccès : 
Toi , tu fçais toujours les atteindre » 
En ne les pourfuivant jamais. 

Conserve ce rare avantage» 
Ce je nefçai ^i fî charmant , 
Qui feul peut fixer notre hommage ; 
£t le changer en (èntiment. 

Pour juger les trois Immortelles » 
L'Amour te nomme , heureux Paris 1 
Tes yeux s'égarent éblouis , 
£t n'ofent pas choifîr entre elles, 

J u N o N vante fa majefté , 
Minerve , fa guerrière audace ; 
Vénus te fourit avec grâce; 
Le prix par elle çft emporté, 

L A Déeffe alors étoit nue ; 
C'eft le droit des Divinités 5 
Je fuis plus épris des beauté? 
Qu'une gaze cache à ma vue. 
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Loin cependant les vains apprêts i 
Suis le confeil de la Nature : 
Belle Eglé » le défaut d'attraits . 
Fit feul inventer la parure. 

L B fafte des ajuftemens 
Nuit à la grâce naturelle ; 
C'eft la Vénus de Fraxitelle 
* Qu'on gâte à force d'ornemenSé 

Des fleurs qui naiflènt fur tes trace» 
Couronne-toi , fans autres foins ; 
Tout ce que l'art ajoute aux Grâces 
En efl: toujours une de moins. 

$^ 

Il en eft •••«••* le Dieu du myilèrer 
Se plaît lui-même aies voiler : 
Amour ! que je puifle en parler ; 
Je te promets bien de me taire. 




APPRO BATION. 

J 'Ai lu par Fordre de Monfeîgneur le Chan-^ 
celier un Recueil des principaux Ouvrages ou 
coilipofés ou traduits en François, qui ont pour 
objet les Grâces^ foit perfonnifiées , foit prifes 
pour le je riejçai quoi plus féduifant que la Beaui^ 
té même. Tous les morceaux raflemblés par 
rEditeur me paroiflent choifis avec goût ; & 
quelques-unes des Traduftions , dont il à fait 
iifage , gagnent fous fa plume^ A Paris le pre-» 
mier Décembre ij68. À 

RÉMOND DE SAINTE-ALBINE; 



PRIVILÈGE DU ROI. 

LOUIS , par la grâce de Dieu , Ro! de France Se 
de Navarre : A nos amés & féaux Con(èillers les 
Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Ré-» 
quêtes ordinaires de notre Hôtel» Grand-Confèil » Prév6t 
de Paris 9 Baillifs 9 Sénéchaux « leurs Lieutenans Civils 6c 
autres nos Jufiiciers qu'il appartiendra , S a i. u t. Notre 
amé Laurent Prault fils 9 Libraire à Paris 9 Nous a fait 
expofèr qu'il dé(îreroit faire imprimer 8c donner au Pu- 
blic un Ouvrage intitulé les Grâces ; s'il Nous plaUbit 
lui accorder nos Lettres de Permiffion pour ce nécefTaires.^ 
A CES causes 9 voulant favorablement traiter TExpo- 
iàntjNous lui avons permis & permettons par ces Présen- 
tes 9 de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que 
bon lui femblera , & de le faire vendre & débiter par tout 
notre Royaume pendant le temps de trois années confécu* 
dves, à compter du jour de la date des Préfentes : Faifont 



^'» 



ftifenfès à tous Imprimeur^, libraires » ic autres pttù^^ 
nés 9 de quelque qualité & condition qu'elles (oient « d'èrt 
introduire d'imprefllon étrangère dans aucun lieu de neu- 
tre ôbéiflsmce : A fat charge que ces Préfentes (feront en- 
regiâréf s tout au long fur le Regiftre de la Communauté 
des Imprimeurs & Libraires de raris) dans trois mois de 
la date d'icelles ; que Timpreffion dadtt Ouyrage lera fai- 
te dans notre Royaume & non ailleurs , en bon papier & 
beaux caraôeres , conformément aux Réglemens de la 
Librairie» & notamment â celui du lo Ayril 1725 9 à 
peine de déchéance de la pré(ènte Permiffion ; qu'avant 
de Texpoftr en vente » le Manulcric qui aura (êrvi de co-^ 
pie i Timpreflion dudit Ouvrage, (era remis dans le même 
eut où r Approbation y aura été donnée . es maiits de no- 
tre très-cher & féal Chevalier , Chancelier & Garde des 
Sceaux de France, Ie>fieur de Maupeou ; & qu'il en fera 
Jfeenfiiite remis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque 
publique , un dans celle de notre Château du Louvre , 8c 
un dans celle dudit fieur de Maupeoo; le tout à peine 
de nullité des Préfentes : Du contenu delquelles vous 
mandons & enjo^nons de faire jouir ledit ExpoGmt & 
fès ayans cau(è , pleinement 8c paifiblement, fans foufiBrir 
qu*il leur (bit fait aucun trouble ou empêchement: Vou- 
JLONs qu*à la copie des Préfentes qui (era imprimée tout 
au long au commencement ou à la fin dudit Ouvrage, foi 
ibît ajoutée comme à l'Original s Commandons au pre- 
mier notre Huiffier ou Sergent Qir^e requis, de faire pour 
Vexécution d'icelles tous aâes requis 8c nécellàires , fans 
demander autre permiflson , & nonobâant Clameur de 
Haro » Charte Normande & Lettres à ce contraires : 
Car tel eft notre plaîfîr. Donné à Paris le quatorzième 
jour du mois de Décembre, Tan de grâce mil (ept cent 
foixante-fattît , & de notre Règne le cinquante-quatrième* 
rar le Roi en (bn Confeil* Si^ne\ L s B e g u £• 

lUgiflréfur U Regiflre XFIL de la Chambre Royale 
fr Syndicale des Libraires €^ Imprimeurs deParisyN^. 35t. 
/»/. 3x5. conformément au Règlement de I7is*j^ Paris ^ 
44 ij» Décembre lyéS» 

SignéBKiÂs$oVj^ndic. 
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CATALOGUE 

DES LITRES 

ET NOUVEAUTÉS 

jivec yignettes & Gravures en taille douce i, 
. quife trouvent chez le même Libraire., 

JUâ Es Grâces ,> 1/2-8^. grand papier , broché , 7>1* 4 C. 
Les mêmes, papier d'Hollande , dont on a tiré un petit 

nombre d'exemplaires , broché , /^J, 4 (1 

Les Sens, Poème, in-%^, avec figures^ relié en écaille 

avec filets , 5 L 

Les Caraâères de Théophrade, 1/2-4^. grand papier, ave8 

le portrait gravé par Cathlin , relié avec filets , 18 1. 
Les mêmes, papier d'Hollande , tirés à très-petit nombre^ 

en feuille , ^6 U 

Les mêmes , deux volumes grand 2/2- ii* avec les même?, 

Vignettes & portrait , relie avec filets , 7 1» 4 C 

Les Poëfies (àcrées, avec vignettes & fleurons deffinés & 

gravés par M. Cochin , 1/2-4^. grand papier , relié en 

écaille & avec filets , ^ ^ x ^ 1* 

La Vie & lesJVventures de Robinfbn , 3 voU //2-ii. papier 

ordinaire , relié , 7 !• 10 H 

Le Qiéme , papier fin , relié , ^ ^ I. 

Le Bachelier de Salamanque , 3 voL in-t%* petit format ^^ 

avec figures , relié , ^1. 

Dialogues Moraux , avec figures ;y i/i-ii, broché , x L 16 Q 

Ouvrages de M, i> A r na v d. 

Le Comte de Comminge , Drame , trolfiéme édition , aUg- 
xneatéf d'un nouveau Ditcours Çxi l'Art Dramatique » 



èc d\m précis plus détailla de l^HiâoIre de la frappé j 
112-8^. grand papier » fig« ^ ^ 4 L 4 C 

Euphémie , ou le Triomphe de la Rellgîon , Drame eii 
trois Aâes & en vers 9 avec une Pré&ce , une Lettre sL 
Poccafion de la Pièce & les Mémoises (rEuphémie, in-S^^ 

fig. ^ *. . ' . * . .* 4 !• » ^ C 

Fanni , Hifloire Angloife ^ quatriâiie édition ^ corrigée èc 
augmentée, iV8**, §g* ^ . «.' / ' xh 8 C 

Lucie & Mélanie » Anecdote hiftbflqùe » {/r^8^, avec figu- 
res « 1 1. 1 6 n 

Clary, Hiftoîre Angloîfe, /b-8*, fig. i !• 16 H 

Julie^ Anecdote .hilioriqùe , iii*8^*Jgé a U i^ 

Nancy , Hifloire AngloÛe y in-^^i fig. 1 1. 1 é C 

featilae , Anecdote mûorique , in-S^ 6^' *^ x 1« 8 C 

Six autres Ouvrages de ce genre 9 ^rêhrgfnfucceffvementm 

Sidney b^ Silly , (Iilvi d'un Recueil d*OdeS Anacréonti*» 

ques, I voL M^ii» 1 1« 10 H 

i 

Fiécts Jk Théâtre^ 

La Bergère des Alpes, Comédie en un Aâe 8c en vers li- 
bres , par Mé Desfontaines , i !• 4 C 

L* Aveugle de Palmyre , Comédie Pafiorale en deux Aâes, 
mêlée d'Ariettes , par le même , 1 1. 4 H 

Pierre le Grand , Tragédie , par M. de Fontanelle,! L i o f# 



NOUVEAUTÉS. 

JLlEttres de quelques Juifs Portugais & Allemands à M. 
de Voltaire (ùr divets Ecrits , iuivies d'un petit Com- 
mentaire , lequel efl extrait d'un plus grand , in- 8 ^. bro^ 
ché, 3 L z n 

Les mêmes 9 in-' it, broché, %L % C 

Observations (ùr l'Italie & fur les Italiens , par deux Gçn- 
tilshommes Suédois , nouvelle édition » revue & aug- 
mentée 9 4 vol. inrii. relié » lo i. 



f amela , ou la Vertu récompenfSe ,' pat M, l*Abbé Pre-^ 
voft , nouvelle édition , 4 yoK M- 12. H !• 

Les Métamorphoses d*ujie «Religieuse) dliix Parties, x 1. 8 C 
Romans Moraux > deuxf'^ties i 3 U 

La Raifôn en délire , ou les Sages du fiéde , X7^P« 3 vol.- 
in- T i . édition d'Hollande « ^ 1« 

Nouveaux Contes Moraux, 3 vol. ]petit </z-8^» broché, 

FIN. 
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